
Acerca de este libro

Esta es una copia digital de un libro que, durante generaciones, se ha conservado en las estanterías de una biblioteca, hasta que Google ha decidido
escanearlo como parte de un proyecto que pretende que sea posible descubrir en línea libros de todo el mundo.

Ha sobrevivido tantos años como para que los derechos de autor hayan expirado y el libro pase a ser de dominio público. El que un libro sea de
dominio público significa que nunca ha estado protegido por derechos de autor, o bien que el período legal de estos derechos ya ha expirado. Es
posible que una misma obra sea de dominio público en unos países y, sin embargo, no lo sea en otros. Los libros de dominio público son nuestras
puertas hacia el pasado, suponen un patrimonio histórico, cultural y de conocimientos que, a menudo, resulta difícil de descubrir.

Todas las anotaciones, marcas y otras señales en los márgenes que estén presentes en el volumen original aparecerán también en este archivo como
testimonio del largo viaje que el libro ha recorrido desde el editor hasta la biblioteca y, finalmente, hasta usted.

Normas de uso

Google se enorgullece de poder colaborar con distintas bibliotecas para digitalizar los materiales de dominio público a fin de hacerlos accesibles
a todo el mundo. Los libros de dominio público son patrimonio de todos, nosotros somos sus humildes guardianes. No obstante, se trata de un
trabajo caro. Por este motivo, y para poder ofrecer este recurso, hemos tomado medidas para evitar que se produzca un abuso por parte de terceros
con fines comerciales, y hemos incluido restricciones técnicas sobre las solicitudes automatizadas.

Asimismo, le pedimos que:

+ Haga un uso exclusivamente no comercial de estos archivosHemos diseñado la Búsqueda de libros de Google para el uso de particulares;
como tal, le pedimos que utilice estos archivos con fines personales, y no comerciales.

+ No envíe solicitudes automatizadasPor favor, no envíe solicitudes automatizadas de ningún tipo al sistema de Google. Si está llevando a
cabo una investigación sobre traducción automática, reconocimiento óptico de caracteres u otros campos para los que resulte útil disfrutar
de acceso a una gran cantidad de texto, por favor, envíenos un mensaje. Fomentamos el uso de materiales de dominio público con estos
propósitos y seguro que podremos ayudarle.

+ Conserve la atribuciónLa filigrana de Google que verá en todos los archivos es fundamental para informar a los usuarios sobre este proyecto
y ayudarles a encontrar materiales adicionales en la Búsqueda de libros de Google. Por favor, no la elimine.

+ Manténgase siempre dentro de la legalidadSea cual sea el uso que haga de estos materiales, recuerde que es responsable de asegurarse de
que todo lo que hace es legal. No dé por sentado que, por el hecho de que una obra se considere de dominio público para los usuarios de
los Estados Unidos, lo será también para los usuarios de otros países. La legislación sobre derechos de autor varía de un país a otro, y no
podemos facilitar información sobre si está permitido un uso específico de algún libro. Por favor, no suponga que la aparición de un libro en
nuestro programa significa que se puede utilizar de igual manera en todo el mundo. La responsabilidad ante la infracción de los derechos de
autor puede ser muy grave.

Acerca de la Búsqueda de libros de Google

El objetivo de Google consiste en organizar información procedente de todo el mundo y hacerla accesible y útil de forma universal. El programa de
Búsqueda de libros de Google ayuda a los lectores a descubrir los libros de todo el mundo a la vez que ayuda a autores y editores a llegar a nuevas
audiencias. Podrá realizar búsquedas en el texto completo de este libro en la web, en la páginahttp://books.google.com
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A propos de ce livre

Ceci est une copie numérique d’un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d’une bibliothèque avant d’être numérisé avec
précaution par Google dans le cadre d’un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l’ensemble du patrimoine littéraire mondial en
ligne.

Ce livre étant relativement ancien, il n’est plus protégé par la loi sur les droits d’auteur et appartient à présent au domaine public. L’expression
“appartenir au domaine public” signifie que le livre en question n’a jamais été soumis aux droits d’auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à
expiration. Les conditions requises pour qu’un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d’un pays à l’autre. Les livres libres de droit sont
autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont
trop souvent difficilement accessibles au public.

Les notes de bas de page et autres annotations en marge du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir
du long chemin parcouru par l’ouvrage depuis la maison d’édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains.

Consignes d’utilisation

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages appartenant au domaine public et de les rendre
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine.
Il s’agit toutefois d’un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées.

Nous vous demandons également de:

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commercialesNous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l’usage des particuliers.
Nous vous demandons donc d’utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un
quelconque but commercial.

+ Ne pas procéder à des requêtes automatiséesN’envoyez aucune requête automatisée quelle qu’elle soit au système Google. Si vous effectuez
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer
d’importantes quantités de texte, n’hésitez pas à nous contacter. Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l’utilisation des
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile.

+ Ne pas supprimer l’attributionLe filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet
et leur permettre d’accéder à davantage de documents par l’intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en
aucun cas.

+ Rester dans la légalitéQuelle que soit l’utilisation que vous comptez faire des fichiers, n’oubliez pas qu’il est de votre responsabilité de
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n’en déduisez pas pour autant qu’il en va de même dans
les autres pays. La durée légale des droits d’auteur d’un livre varie d’un pays à l’autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier
les ouvrages dont l’utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l’est pas. Ne croyez pas que le simple fait d’afficher un livre sur Google
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous
vous exposeriez en cas de violation des droits d’auteur peut être sévère.

À propos du service Google Recherche de Livres

En favorisant la recherche et l’accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le frano̧ais, Google souhaite
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l’adressehttp://books.google.com
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DISCOURS III.

Si l’eſjzrit a’oit é'tre conſidéré comme

un don de la nature , ou comme

1m effêt de l’éducation.

 
 

CHAPITRE IX.

De l’origine des paffions.

O U R s’élever à cette Connoiſi

_ ſance , il faut distinguer deux

- —— ſortes de paffioñs.

Il en efl qui nous ſont immédiatement 7

données par la* nature ; il en efi auffi que

nous ne devons qu’à *l’établiſſement *des

ſociétés. Pour ſavoir laquelle de ces *de'ux
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- D E L" E S P R I T.

différentes eſpeces de paffions a produit

l’autre , qu’on ſe tranſporte en eſprit aux

premiers jours du monde.~ L’on y verra

_la nature , par la ſoif, la faim , le _froid

.8c 1e chaud , avertir l’homme de ſes beñ.

ſoins , 8C attacher une infinité de plaiſirs

_&C cie peines à la ſatisfaction ou àla priva

tion de ces beſoins : on y verra l’homme

ccapable de _recevoir des imprefflons de

_plaiſir &è de douleur; 8c naître , pour

'ainſi dire , avec l’amour de l’un 8L la haine

de l’autre. Tel efl l’homme au ſortir des’

’mains de la nature.

Or , _dans cet état , _l’envie , ‘l’orgueil,

l’avarice , l’ambition n’exifloient point

pour lui : uniquement ſenfible au plaiſir

.8è à la douleur phyſique , il ignoroit toutes

vces peines 8C ces plaiſirs factices que nous

procurent les paſſions que je Viens de

nommer. De Pareilles/paflions ne nous

ſont donc pas immédiatement données

par la nature; mais leur existen‘ce , qui

ſuppoſe celle des ſociétés , ſuppoſe encore
en nous le-igerme caché de ces mêmes

paflions. C’est' pourquoi ,' fi la nature ne

nous donne , en naiſſant, que des beſoins ,

L’eſt dans nos beſoins 8c nos premiers

’defirs qu’il faut chercher l’origine de clés

aſſlons factices, qui ne peuvent jamais

etre qu’un développement gie la faculté

;de ſentir... - o
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"Iîl ſemble que , dans l’univers moral

pomme dans l’univers phyſique , Dieu'

vn’ait mis qu’un ſeul principe dans ,tout ce

.qui a été. Ce qui eſ’c , &L ce qui ſera ,

n’eſt qu’un .développement néceſſaire.

Il a dit à la matiere : Je te doue de la

force. Auſſi—tôt ,les éléments , -ſoumis aux

loix du mouvement, mais errants 8C con

fondus dans les déſerts de l’eſpace, ont

formé milleaſſemblages monſtrueux , ont

_ produit mille chaos divers, juſqu’à ce

qu’enfin ils ſe ſoient placés dans l’équilibre*

&l l’ordre phyſique dans lequel on ſuppoſe

maintenant l’univers range’.

Il ſemble qu’il ait dit pareillement â

l’homme :‘ Je te doue de la ſenſibilité;

c’eſt par elle qu’aveugle inflrurncntde mes

volontés , incapable de connoître la pro

fondeur de mes vues, tu dois , ſans le

ſavoir , remplir tous mes deſſeins. Ie te

\mets ſous la garde du plaiſir 8C de la dou-

leur: l’un 8C .l’autre veilleront à tes pen—

ſées, à‘tes actions ; engendreront tes

paſſions ; exc’iteront tes averſions , tes

amitiés , tes tendreſſes, tes fureurs; allu

meront tes deſirsî, tes craintes , tes eſpé

rances; te dévoileront des vérités; te

plongeront dans 'des ’erreursj &c , après

t’avoir-’fait enfanter mille“ſ’yflêmes abſur

desôtdifférents de morale 8c de légiſlae-Ë

tion; 5- 11e ’découvriront unjoür les prinrñïi~

A ii
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pes ſimples , au développement deſquels

eſi attaché l’ordre 8c le—bonheur du monde

moral.

En effet , ſuppoſons que le ciel anime

tout-à—coup pluſieurs hommes : leur pre

miere occupation ſera de ſatisfaire leurs

beſoins 5’ bien-tôt après ils eſſaieront ,

par des cris , d’exprimer les impreſſions

de plaiſir 8C de douleur qu’ils reçoivent.

Ces premiers cris formeront leur premiere

langue , qui , à en juger par la pauvreté

de quelques langues ſauvages , a dû d’a—

bord être très-courte , &L ſe réduire à

ces premiers ſoins. Lorſque les hommes,

plus multipliés , commenceront à ſe répan

dre ſur la ſurface du monde; 8L que,

ſemblables aux vagues dont l’océan couvre

au loin ſes rivages 8c qui rentrent auſſi

tôt dans ſon ſein , plufieurs générations

ſe ſeront montrées àla terre , 8è ſeront

rentrées dans le gouffre où s’abyment les

êtres ; lorſque les familles ſeront plus

Voifines les unes des autres; alors le deſir

commun de poſſéder les mêmes choſes ,,

telles que les fruits d’un certain arbre ou

les faveurs d’une certaine femme , exci

teront en eux des querelles &t des com

tbats : de-là naîtront la colere &C la van

geance. Lorſque , ſaoule’s de ſang , 8C

las de vivre dans une crainte perpétuelle,

ils auront conſenti à perdre un (peurde
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ce tte liberté qu’ils ont dans l’état naturel,

8C qui leur est nuiſible ; alors ils feront

entr’eux des conventions 5 ces conven

tions ſeront leurs premieres loix, les loix

faites , il faudra charger quelques hommes

de leur exécution : 8c voilà les premiers

magiflrats. Ces magifirats groffiers de

peuples ſauvages habiteront d’abord les

forêts. Après en avoir, en partie, détruit

les animaux, lorſque les peuples ne Vi—

vront plus de leur chaſſe , la diſette des

vivres leur enſeignera l’art d’élever 'des

troupeaux. Ces troupeaux fourniront à

leurs beſoins , 8c les peuples chaſſeurs

ſeront changés en peuples pafieurs. Après

un certain nombre de fiecles, lorſque ces

demies ſe ſeront extrêmement multipliés,

&C que la terre ne pourra , dans le même _

eſpace , ſubvenir à la nourriture d’un plus

grand nombre d’habitants, ſans être fe'—

condée par le travail humain ,alors les

peuples pasteurs diſparoîtront , 8c feront_

place aux peuples cultivateurs. -Le beſoin

dela faim , en leur découvrant l’art de

l’agriculture , leur enſeignera bien ~ tôt

après l’art de meſurer 8C de partager les"
terres. Ceſipartage fait, il faut aſſurer à

chacun ſes propriétés : 8L (le-là une foule

de ſciences 8C de loiX. Les terres , ar la

différence deleur nature 8L de leur cu ture,

portant des fruits différents , les hommes

A iij



6 DE L’ESPRIT.

feront entr’eux' des échanges, ſentironf

l’avantage qu’il y auroit à convenir d’un

échange général qui repréſentât toutes

…les denrées; 8C ils feront choix , pour

cet effet, de quelques c0quillages ou de

‘quelques métauxr Lorſque l-es ſociétés

en ſeront à ce point de perfection , alors

toute égalité entre les hommes ſera rom

pue: on diflinguera des ſupérieurs 8C des

inférieurs : alors ces mots ,de bien 8c de'

mal, créés pour exprimer les ſenſations

de plaiſir ou de douleur phyſiques que‘

:nous recevons des objets extérieurs ,— ,

S’étendront généralement à tout ce qui

peut nous procurer l’une ou l’autre de’

ces ſenſations , les accroître ou les dimi—

nuer 5 telles ſont les richeſſes 8c l’indigen

ce : alors les richeſſes 8c les honneurs ,

par les avantages qui y ſeront attachés

deviendront l’objet général du defir des

hommes. De—là naîtront, ſelon la forme

différente des gouvernements, des paſſlons

criminelles ou vertueuſes 5 telles ſont

l’envie , l’avarice , l’orgueil , l’ambition ,

l’amour de la patrie , la paſſion de la

gloire , la magnanimité , 8C même l’amour,

qui, ne nous étant donné par la’nature

'que comme un beſoin , deviendra , en ſe

confondant avec la vanité , une paffion

factice , qui ne ſera , comme les autres ,

qu’un développement de la ſenſibilité:

- phyſique.
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~ Quelque certaine que ſoit cette concluñ'

fion , il eſt peu d’hOmmes qui conçoivent"

nettement les idées dont elle réſulte.

D’ailleurs , en avouant que nos- paſſions

prennent originairement leur ſource dans

la ſenfibilité phyſique , on pourroit croire

encore que , dansv l’état actuel où ſont les

nations policées ,> ces Paſſions exiſtent

indépendamment de la cauſe qui les a‘

produites. Je vais donc , en ſuivant la

métamorphoſe despeines 8C des plaiſirs

phyſiques, en peines 8c en plaiſirs factices,

_ montrer que, dans des' paſſions, telles

que l’avarice , l’ambition, l’orgueil &c

l’amitié , dont l’objet—paroît le moins

appartenir aux plaiſirs des ſens , c’eſi:

Cependant toujours la douleur 8è le plaifir

phyſique que nous fuyons ou que nous

recherchons.

 
 

CHAPITRE X;

De l’avarice.

’ o R 8L l’argent peuvent être regardes

comme des matieres agréables à la

vue. Mais, ſ1 l’on ne deſiroit dans leur

poſſeſſion que le plaiſir produit par l’éclat
vô( la beaute' de ces métaux , l’avare ſe

contenteroit de la libre contemplation des

A iiij
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richeſſes entaſſées dans le tréſor public.

Or , comme cette vue ne ſatisfairoit pas

ſa paſſion , il faut que l’avare , de quelque

eſpece qu’il ſoit , ou deſire les richeſſes

*comme l’échange de tous les plaiſirs , ou,

comme l’exemption de toutes les peines

attachées à l’indigence.

Ce principe poſé , je dis que l’homme

n’étant, par ſa nature , fenfible qu’aux

plaiſirs des ſens , ces plaifirs , par conſé

quent, ſont l’unique Objet de ſes defirs.

La paſſion du luxe . de la magnificence

dans les équipages , les fêtes 8C les

emmeublements , est donc une 'paſſion

factice, néceſſairement produite par les

beſoins phyſiques ou de l’amour ou de la

:able, En effet, quels plaiſirs réels ce

luxe 8è cette magnificence procureroient—ñ

ils à l’avare voluptueux , S’il ne les conſiñ,

déroit comme un moyen ou de plaire aux

femmes , s’il les aime , 8c d’en obtenir des

faveurs , ou d’en impoſer aux hommes 8C

de les "forcer, par l’eſpoir confus d’une

récompenſe , à écarter de lui toutes les

peines 8c à raſſembler près de lui tous les

plaifirs P

Dans ces avares voluptueux , qui ne

méritent pas proprement le nom d’avares ,

l’avarice eſt donc l’effet immédiat. de la

crainte de la douleur 8C de l’amour du

plaiſir phyſique. Mais, diraz-t-on, com-_
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ment ce même amour du plaiſir , ou cette

même crainte de la douleur , peuvent—ils

l’exciter chez les vrais avares , chez ces

avares infortunés qui n’échangent jamais

leur argent contre des plaifirs? S’ils paſſent

Ieur Vie dans la diſette du néceſſaire ,' 8C

s’ils s’exagerent à eux—mêmes 8C aux autres

le plaiſir attaché à la poſſeſſion de l’or,

c’eſt pour s’étoudir ſur un malheur que

perſonne ne veut ni ne doit plaindre.

Quelque ſurprenante que ſoit la contra

diction qui’ ſe trouve entre leur conduite

8L les motifs qui les font agir, je tâcherai

‘ de découvrir la cauſe qui , leur laiſſant

déſirer ſans ceſſe le plaifir , doit toujours

les en priver.

J’obſerverai d’abord ue cette ſorte
d’avarice prend ſa ſourcegdans une crainte

exceſſiveôc ridicule 8L de La poſſibilité

de l’indigence 8C des maux qui y ſont

attachés. Les avares ſont aſſez ſemblables

aux hypocondres qui vivent dans des

tranſes perpétuelles, qui voient par—tout

des dangers , 8c qui craignent que tout ce

qui les approche ne les caſſe.

C’efl parmi les gens nés dans l’indigence

qu’on rencontre le plus communément de

ces ſortes d’avares; ils ont par eux-mêmes

éprouvé ce que la pauvreté entraîne de

maux à ſa ſuite : auſſi leur folie , à cet

égard , eſt-elle plus pardonnÃble qu’elle

V
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ne le ſeroit à des hommes nés dans l’abon

dance , parmi leſquels on ne trouve guere

que des avares faſlueux ou voluptueux.

Pour faire Voir comment, dans les pre

miers , la crainte de manquer (lu néceſſaire

les force toujours à s’en priver ; ſuppoſons

qu’accablé du faix de l’indigence, quel

?u’un d’entr’eux conçoive le projet de s’y

ouflraire. Le projet conçu , l’eſpérance

auſſi ~ tôt vient vivifier ſon ame affaiſſée

par la miſere; elle lui rend l’activité , lui

fait chercher des protecteurs , l’enchaîne

dans l’antichambre de ſes patrons , le

force à s’intriguer auprès des ministres ,—

à ramper aux pieds des grands , &t à. ſe'

dévouer enfin au genre de Vie le plus

\ \rifie , juſqu’à ce qu’il ait obtenu quelque

--place qui le mette à l’abri de la miſere.

Parvenu à cet état , le plaiſir ſera-t-il l’uni

que objet de ſa recherche? Dans un hem—

me qui, par ma ſuppoſition, ſera d’un

caractere timide 8C défiant, le ſouvenir

'vif des maux qu’il a éprouvés doit d’abord

lui inſpirer le deſir de S’y ſouſlraire, 8C

1e déterminer , par cette raiſon , à ſe refil—

ſer juſqu’à des beſoins dont il a, par la

pauvreté , acquis l’habitude 'de ſe priver.

Une fois au deſſus du beſoin , ſ1 cet homme

atteint alors l’âge de trente—cinq ou qua..

ſante ans ; ſi l’amour du plaiſir, dont

chaque inſtant émouſſe la, vivacité 3 ſe fait
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moins ’Vivement ſentir à ſon cœur, que

fera-t-il alors P Plus difficile en plaiſirs ,

S’il aime les femmes , il lui en faudra de

plus belles 8c dont les faveurs ſoient plus

cheres : il voudra donc acquérir de nou—

velles richeſſes pour ſatisfaire ſes nou

veaux goûts : or , .dans l’eſpace de temps

qu’il mettra à cette acquiſition , ſi la

défiance 8c la timidité , qui s’accroiſſent

avec l’âge 8c qu’on peut regarder comme

l’effet du ſentiment de notre foibleſſe, lui

démontrent qu’en fait de richeſſe , A ez

n’eſt jamais aſſez 5 8C ſi ſon avidite ſe

trouve en équilibre 'avec ſon amour pour

les plaiſirs, il ſera ſoumis alors à' deux

attractions différentes : Pour‘obe'ir à l’une

8c à l’autre , cet homme , ſans renoncer

au plaiſir, ſe prouvera .qu’il doit , du

moins, en remettre lajouiſſance au temps

où , poſſeſſeur de plus grandes richeſſes ,

il pourra, ſans crainte de l’avenir , s’oc

cuper tout entier de ſes plaiſirs préſents.

Dans le nouvel intervalle de temps qu’il

.mettra à accumuler Ces nouveaux tréſors ,

ſi l’âge le rend tout - à -fait inſenſible au

plaiſir, changera-t-il- ſon genre de vie?

renoncera—t-il à des habitudes que l’inca

pacité d’en »contracter de nouvelles lui a

rendues cheres? Non, ſans doute; 8c

ſatisfait‘, en contemplant ſes tréſors, de

la poſſibilité des plaiſirs dontLes richeſſes.

. W v1
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ſont l’échange , cet homme , pour éviter

les peines phyſiques de l’ennui , ſe livrera

tout entier à ſes occupations ordinaires.

Il deviendra même d’autant plus avare

dans ſa vieilleſſe , que l’habitude d’amaſſer

n’étant plus contrebalancée par le defir

de jouir , elle ſera , au contraire , ſoute

nue en lui par la crainte machinale que la

,Vieilleſſe a toujours de manquer.

La concluſion de ce chapitre , c’eſ’t que

la crainte exceſſive 8C ridicule des maux

attachés à l’indigence eſt la cauſe' de

l’apparente contradiction qu’on remarque

entre la conduite de certains avares &L les

motifs qui~les ſont mouvoir. Voilà com

me , en defirant toujours le plaiſir , l’ava

rice peut toujours les en priver.

 

 

CHAPITRE XI.

De l’ambition.

E crédit attaché aux grandes places

peut , ainſi que/les richeſſes, nous

épargner des peines , no’us procurer des

plaiſirs , 8C, par conſéquent être regardé

comme un échange. On peut donc appli;

quer à l’ambition ce que j’ai dit de l’avarice.

Chez ces peuples ſauvages dont les

cheſs ou les Rois n’ont d’autre privilege

.que celui d’être nourris 8C vêtus de là
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chaſſe que font pour_ eux les guerriers de

la nation , le deſir de s’aſſurer ſes beſoins

y fait des ambitieux. " - ~

Dans Rome naiſſante , lorſqu’on n’aſ

ſignoit d’autre récompenſe aux grandes

actions que l’étendue de terrein qu’un

Romain pouvoitklabourer &C défricher en

un jour , ce motif ſuffiſoit pour former

des héros.

Ce *que je dis de Rome, je le dis de

tous les peuples pauvres ; ce qui chez eux

forme des ambitieux, c’eſt le deſir de ſe

ſoustraire à la peine &C au travail. Au con

traire , chez les nations opulentes , où

tous ceux qui prétendent aux grandes pla

ces ſont pourvus des richeſſes néceſſaires

pour ſe procurer non ſeulement les be- '

ſoins , mais encore les commoditésde la

Vie , c’est preſque toujours dans l’amour

du plaiſir que l’ambition prend naiſſance.

Mais, dira—t-on, la pourpre, les thiares

8C généralement toutes les marques d’hon
neur , ne fontſſ ſur nous aucune impreſſion

phyfique de plaiſir : l’ambition n’eſt donc

pas fondée ſur cet amour du plaiſir , mais

ſur le deſir de l’eſtime 8C des reſpects;

elle 'n’eſt donc pas l’effet de la ſenfibilité

phyſique. ~² _

Si le defir des grandeurs , répondrai—je ,‘

n’étoit allumé que par le deſir de l’eſlime

BL de la gloire , il ne s’éleveroit d’ambi:
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tieux que dans des—républiques telles que

celles de Rome 8C de Sparte , où les dig

nités annonçoient communément de gran

des vertus &C de grands talents dont elles

étoient la récompenſe. Chez ces peuples ,

la poſſeſſion des dignités pouvoit flatter

l’orgueil; puiſqu’elle aſſuroit un homme

de l’eſtime de ſes concitoyens; puiſque

cet homme , ayant toujours de grandes

entrepriſes à exécuter , pouvoit regarder

les grandes places comme des moyens de

s’illuſtrer 8C de prouver ſa ſupériorité ſur

les autres. Or l’ambitieux pourſuit égale—

ment les grandeurs dans les ſiecles où ces

grandeurs ſont les plus avilies par le choix

des hommes qu’on y éleve , 8C , par con

ſéquent , dans les temps mêmes où leur

poſſeſſion eſ’c la moins flatteuſe. L’ambition

n’eſ’c donc pas fondée ſur le deſir de l’eſti

me. En vain diroit-on qu’à cet égard l’am

bitieux peut ſe tromper lui- même : les.

marques de conſidération , qu’on lui pro

digue , l’avertiſſent à chaque infiant que

c’eſt ſa place &C non lui qu’on honore. Il

ſent que la conſidération dont il jouit n’eſt

point perſonnelle ',. qu’elle s’évanoûit par

la mort oula diſgrace du maître ; que la

Vieilleſſe même du prince ſuffit pour la

détruire ; qu’alors les hommes , élevés

aux premiers poſtes , ſont autour du ſou

verain comme ces nuages d’or qui aſſiſtent
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au coucher duſiſoleil , &c dont la ſplendeur

s’obſcurcit 8L diſparoît à meſure que l’aſ’tre

…s’enfonce ſous l’horizon. ll l’a mille fois

oui dire , 8C l’a lui—même mille ſois répé—

té , que le mérite n’appelle point aux

honneurs; que la promotion aux dignités

n’eſt point , aux yeux du - public , la

preuve d’un mérite réel; qu’elle eſt, au

contraire , preſque toujours regardée

comme le prix de l’intrigue, de _la baſ

ſeſſe 8è de l’importunite’. S’il en doute,

qu’il ouvre l’hiſtoire , 8L ſur tout celle de

Byzance; il y verra qu’un homme peut

être à la fois revêtu de tous les honneurs

d’un empire 8L couvert du mépris de tou

tes les nations. Mais je veux que , confu

ſément avide d’eſtime, l’ambitieux croie

ne chercher' que cette eſtime dans les

grandes places : il eſt facile de montrer

que ce n’eſt pas le vrai motifqui le détermi—

ne ; 8C que , ſur ce point, il ſe fait illuſion

à lui -même; puiſqu’on ne deſire pas ,

comme je le prouverai dans le chapitre

de l’orgueil , l’eſtime pour l’eſtime même ,

mais pour les. avantages qu’elle procure.

Le deſir des grandeurs n’eſt donc point

l’effet du deſir de l’eſtime;

A quoi donc attribuer I’ardeur avec

laquelle on recherche les dignités P A

'l’exemple-de .ces jeunes gens riches qui

n’aiment à ſe montrer au public que dans

r,
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un équipage leſ’ce 8è brillant , pourquoi

l’ambitieux ne veut-il y paroître que dé

coré de quelques marques d’honneur Z‘

C’eſ’c qu’il confidere ces honneurs comme

un truchement qui annonce aux hommes

ſon indépendance , la puiſſance qu’il a de

rendre, à ſon gré, plufieurs d’entr’eux

heureux ou malheureux, 8c l’intérêt qu’il

ont tous de mériter une faveur toujours

proportionnée aux plaiſirs qu’ils ſauront

lui procurer. ï

Mais , dira—t-on , ne ſeroit—ce pas plutôt

du reſpect 8L de l’adoration des hommes

dont l’ambitieux ſeroit jaloux P Dans le

fait , c’eſt le reſpect des hommes qu’il

deſire; mais pourquoi le deſire—t-il? Dans

les hommages qu’on rend aux grands , ce

n’eſt point le geſle du reſpect qui leur

plaît: ſi ce gefle étoit par lui-même

agréable, il n’eſt point d’homme riche

qui, ſans ſortir de chez lui &L ſans courir

après les dignités , ne ſe pût procurer un

tel bonheur. Pour ſe ſatisfaire , il loueroit

une douzaine de portefaix , les revêtiroit

d’habits magnifiques, les barioleroit de

tous les cordons de l’Europe ,les tiendroit

le matin dans ſon antichambre , our venir

tous les jours payer à ſa vanite un tribut

d’encens 8c de reſpects. r —

L’indifférence des gens riches pour

cette eſpece de plaiſir prouve' que-l’on
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n’aime point le reſpect comme reſpect,

mais comme un aveu d’infériorité de la

part des autres hommes , comme un ga.

ge de leur diſpoſition favorable à notre

égard , 8c de leur empreſſement à nous

éviter des peines .8c à nous procurer des

plaiſirs. ~

Le deſir des grandeurs n’eſt donc fondé

que ſur la Crainte de la douleur ou l’amour

du plaiſir. Si ce deſir n’y prenoit point ſa

ſour-ce , quoi de plus facile que de déſa

buſer l’ambitieux P O toi, lui diroit—on ,

qui ſeches d’envie en contemplant le faſte

&C la pompe de’s grandes places , oſe t’e’le—

Ver à un orgueil plus noble ; 8c leur éclat

ceſſera de t’en impoſer. Imagine , pour un

moment, que tu n’es pas moins ſupé—

rieur aux autres hommes que les inſectes

leur ſont inférieurs ; alors tu ne verra ,

dans les courtiſans , que des abeilles qui

bourdonnent autour de leur reine z le

ſceptre même ne te paroîtra plus qu’une

glériole. .

Pourquoi les hommes ne prêteront-ils

jamais l’oreille à de pareils diſcours ,

auront-ils toujours peu de conſidération

pour ceux qui ne peuvent guere , 8c pré

féreront—ils toujours les grandes places

aux grands talents? C’eſt que les grandeurs

ſont un bien ,' 8C peuvent , ainſi que les

richeſſes , être regardées comme l’échange
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d’une infinité de plaiſirs. Auſſi les recherſi

che-_t-on avec d’autant plus d’ardeur qu’el—

les peuvent nous donner ſur les hommes

une puiſſance plus étendue ,« 8c par conſé

quent nous procurer plus d’avantages.

Une preuve de cette vérité , c’eſt qu’ayant

le choix du trône d’Iſpahan ou de Londres,

' il n’eſt preſque perſonne qui ne donnât

au ſceptre de fer de la Perſe la préférence .

ſur celui de l’Angleterre. Qui doute ce-~

. endant qu’aux yeux d’un homme honnête'

ſe dernier ne parût le plus deſirable; 8C

qu’ayant à choiſir entre ces deux couron

.nes , un homme vertueux ne ſe détermi—'

nât en faveur de celle dû le Roi, borné'ï

.dans ſon pouvoir , ſe trouve dans l’heur

-reuſe impuiſſance_ de nuire à ſes ſujets Z’

S’il n’eſt cependant preſqu’aucun ambis

:lieux qui n’aimât mieux commander au

peuple eſclave des Perſans qu’au peuple

libre des Anglois , c’eſt qu’une autorité

plus abſolue ſur les hommes les rend plus

attentifs à nous plaire; c’eſt qu’inflruits

par un inflinct ſecret , mais Sûr, on ſait

que la crainte rend t0ujours plus d’hom

mages que l’amour; que les tyrans , du

moins de leur vivant, v.ont preſque tou

jours été plus honorés que les bons Rois ;

c’eſt que la reconnoiſſance a toujOurs élevé

des temples moins ſomptueux aux dieux

bienfaiſants qui portent la corne d’abong

œ5-42:\Î—E—
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dance (a) , que la crainte n’en a 'conſacré'

aux dieux cruels 8è coloſſaux qui, portés

ſur les ouragans 8c les tempêtes 8C cou—'

verts d’un vêtement' d’éclairs , ſont peints*

la foudre à la main; c’eſt enfin qu’éclairés

par cette connoiſſance , on ſent 7 qu’on

doit plus attendre de l’obéiſſance d’un

eſclave , vque de la reconnoiſſanCe d’u

homme libre. l _, '

La concluſion de ce chapittre , c’eſt

’que le deſir des grandeurs eſt toujours

l’effet de la crainte de la douleur ou de

-l’amour desv plaiſirs des ſens ; auxquels ſe

réduiſent néceſſairement tous les autres.

Ceux que donne le pouvoir 8C la conſi—~

dération ne‘ ſont pas proprement des plai

ſirs : ils n’en obtiennent le nom que parce

que l’eſpoir &L les moyens de ſe procurer

des plaiſirs ſont déjà des plaiſirs :plaiſirs

 

(a) Dans la ville de Bantam, les habitants pré

ſentent les premices de leurs fruits à l’eſprit malin ,

8L rien' au grand Dieu, qui, ſelon eux , eſt bon , 8c

n’a pas beſoin de ces o randes. Voyez Vincent le'

Blanc.

Les habitants de Madagaſcar croient le Diable‘

beaucoup plus méchant que Dieu. Avant que de

manger, ils font une oſh'ande à Dieu', une au

démon : ils commencent par le Diable , jettent un

morceau du côté droit , 8l diſent, Vailà pour toi ,

fligncur Diable. Ils jettent enſuite un morceau du’

côté gauche , 8c diſent : Voila‘ pour tot , ſezgneur‘

Dieu. Ils ne lui ſont aucune priere. Recueil des

le”. édif.
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'qui ne doivent leur existence qu’à celle

de‘s plaiſirs phyſiques ( b

Je ſais que , dans les projets , les entre

priſes , les forfaits , les vertus 8c la pompe

éblouiſſante de l’ambition , l’on apperçoit

difficilement 'l’ouvrage de la ſenſibilité

phyſique. Comment , dans cette fiere am

bition qui, le bras fumant de carna e ,

s’aſſled , au milieu des champs de batai le,,

ſur un monceau de cadavres , 8L frappe ,

en figne de victoire , ſes ailes dégoutantes

de ſang ; comment , dis-je , dans l’ambi

tion ainſi figure’e , reconnoître la fille de

la volupté P comment imaginer qu’à tra

vers les dangers , les fatigues 8c les tra

 

(b) Pour prouver que ce ne ſont pas les plaiſir/s

phyſiques qui nous portent à l’ambition , peut-être

dira-t-on que c’eſ’t communément le deſir vague du

bonheur qui nous en ouvre la carriere. Mais répon—

drai-je,qu’eſi-ce que le defir vague du bonheur? c’eſl

un deſir qui ne porte ſur aucun objet en particulier :

or je demande ſ1 l’homme , qui , ſans aimer aucune

femme en-particulier, aime en général toutes les

femmes , \n’eſt point animé du deſir des laifirs

hyſiques a Toutes les' fois qu’on voudra ſe (ſonner

ſa peine de décompoſer le ſentiment vague de

l’amour du bonheur , on trouvera toujours le plaiſir

phyſique au fond du creuſet, Il en eſt de l’ambirieux

comme de l’avare , qui ne ſeroit point avide d’ar

gent , ſi l’argent n’étoit pas ou l’échange des plaiſirs

ou le moyen d’échaper *à la 'douleur phyſique z il

ne defireroit point l’argent dans une ville telle que

Lacédémone , où l’argent n’auroit point de cours.

h.
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vaux de la guerre, ce ſoit la volupté qu’on ‘

pourſuive? C’eſt cependant elle ſeule,

répondrai-je , qui, ſous l'e nom de liberti

nage , recrute les armées de preſque tou

tes les nations. On aime les plaifirs 86,

par conſéquent , les moyens de s’en pro

curer : les hommes deſirent donc 8C les

richeſſes 8c les dignités. Ils voudroient,

de plus , faire fortune en un jour , 8C la

pareſſe leur inſpire ce deſir :or , la guerre,

qui promet le pillage des Villes au oldat

&L des honneurs à l’officier, .flatte , à cet

égard , 8C leur pareſſe 8c leur impatience.

Les hommes doivent donc ſupporter plus

volontiers les fatigues de la guerre (c)

que les travaux de l’agriculture , qui ne

leur promet de richeſſes que dans un ave—

nir éloigné. Auſſi les anciens Germains ,

les Celtes , les Tartares , les habitants des

côtes d’Afrique 8L les Arabes , ont-ils

toujours été plus adonnés au vol 8C àla

piraterie qu’à la culture des terres.

Il en eſt de la guerre comme du gros‘

jeu qu’on préfere au petit , au riſque même

de ſe ruiner , parce que le gros jeu nous

flatte de l’eſpoir de grandesricheſſes &j

nous les promet dans un inſtant. ~
 

( c ) ” Le repos , dit Tacite , eſtrpour les Ger

”mains un état violent; ils ſoupirent , ſans ceſſe

v après la uerre z‘ ils.. s’y font-1 un nom en peu de

v temps. ; .iË-níment mieux combattre que labourer.
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Pour ôter aux principes que j’ai établis

.tout air de paradoxe , je vais , dans le titre

du chapitre ſuivant , expoſer l’unique

objection à laquelle il me reſte ,à répondre)

 

CHAPITRE XII.

Si , dans la pourſuite des grandeurs , 1'052

ne ,cherche _qu’un moyen 'de ſe ſoustraire ä

la douleur , ou ’de jouir du plai/fr phyſi

que ; Pourquoi le pldſir échape—,t- il

ſouvent a' l’ambitieux 9

ON peut diſtinguer deux ſortes d’ami.~

~' bitieux. Il efl_ des hommes malheu—

:-Teuſement nés, qui, ennemis du bonheur

d’autrui,_deſirent les grandes places , non

pour jouir des avantages qu’elles procu

rent, mais pour goûter le ſeul plaiſir

.des infortunés , pour tourmenter les

;hommes .8C jouir de leur malheur. Ces

ſortes d’ambitieux ſont d’un caractere

 

. _aſſez ſemblable aux faux dévots, qui, engéñ

néral , paſſent pour méchants , non que la

,loi qu’ils profeſſent ne ſoit _une loi ,d’amour

&’- de charité , mais parce que les hommes

vle plus ordinairement portés à une dévo

;ëionñ austere (d) ſont ,apparemmentdes

 

‘— ſ d ). L’expérience 'prouve' qu’en général -les

fgaraſicteres propres à ſe priver de certaints plaiſirs 8:

äſiſalſu' IES maximes ôt'les.pratíqu_es.;aiiſëe_res ‘d’une
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:hommes mécontents de ce bas monde ,

qui ne peuvent eſpérer de bonheur qu’en

l’autre, 6c qui , mornes , timides 8c mal—

heureux, cherchent dans le ſpectacle du

?malheur d’autrui une diſlraction aux leurs.

,Les ambitieux de cette eſpece ſont en

très-petit nombre ;ils n’ont rien de grand

,ni de noble dans l’ame ; ils ne ſont comp.

tés que parmi les _tyrans ; 8c , par la nature

,de leur ambition k, ils ſont privés' de tous

:les plaiſirs.

Il eſt des ambitieux d’une autre eſpece ;

_8C , dans cette eſpece , je les _comprends

certaine dévotion, ſont ordinairement des caracteres

malheureux. C’eſt la ſeule maniere \d’expliquer com

ment tant de ſectaires ont pu allier à la ſainteté 8L à

la douceur des principes de la religion tant de mé

~(:hanceté 8( d’intolérance ', intolérance prouvée par

tant de maſſacres. -Si la jeuneſſe lorſqu’on ne s’op

oſe point à ſes paſſions , eſl ordinairement plus

' umaine 8( plus généreuſe que la vieilleſſe , c'eſt ~

.que les malheurs 8c les in rmités ne l’ont pom:

encore endurcie. L’homme d'un caractere—heureux

eſt gai 8c bonhomme z c’eſl lui ſeul qui‘dit‘: v

x .. .

Que tout le monde ici [biz heureux de maſon,

Mais l’homme malheureux _eſt ‘inêch'ant. Céſar

diſoir , en parlant de Caffius :'.ſr redoute carga);
.ſſluíws &maigres : il n’entefi par mſi deces—Anton”,

.de ce: gens uniquement occupés de !cnrs plalfiſs ,' ſem'

_main cueille des-fleurs 6- n’aigatifipomt de pozgrmrdu

Cette obſervation de Céſar eſt très-belle'z.,&~phxp

générale qu’on nepenſîe.. SË ~. c ,. _: …- …..-hñ—-o
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ï

preſque tous : ce ſont ceux qui , dans les

grandes places , ne cherchent qu’à jouir

des avantages qui y ſont attaches. Parmi

_ces ambitieux , il en eſt qui , par leur

paiſſance , ou leur poſition , ſont d’abord.

elevés à des Poſies importants : ceux—là

peuvent quelquefois allier le plaiſir avec

les ſoins de l’ambition; ils ſont en naiſſant

placés , pour ainſi dire , à la moitié ( e)

dela carriere qu’ils ont à parcourir. Il n’en

eſt pas ainſi d’un homme qui , de l’état le

plus médiocre , veut, comme Cromwel,

s’élever aux premiers poſtes. Pour s’ou—

vrir la route de l’ambition , Où les pre

miers pas ſont ordinairement les plus

difficiles , il a mille intrigues à faire ,

mille amis à ménager -, il eſtàla fois occupé

8c du ſoin de former de grands projets ,

8C du détail de leur exécution. Or , pour

découvrir comment de pareils hommes ,

ardents à la pourſuite de tous les plaiſirs ,

animés de ce ſeul motif, en ſont ſouvent

privés ; ſuppoſons qu’avide de ces plaiſirs,

8L frappé de l’empreſſement avec lequel

on cherche à— Prévenir les defirs des

grands, un homme de cette eſpece veuille

l

x (e ) L’ambition eſl: , ſi je l’oſe vdire , en eux plutôt

une convenance d’état qu'une paſſion forte que les

obſtacles ”ment , 6L qui triomphe de tout.

s’élever
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s’élever aux premiers poſtes : Ou cet

homme naîtra dans ces pays où’le peuple

eſt le diſpenſateur des graces , Où l’on‘

ne peut ſe concilier la bienveillance pu

blique que par des ſervices rendus àla

patrie , où , par conſéquent , le mérite

eſt néceſſaire 5 ou ce même homme naîtra

dans des gouvernements abſolument deſ

potiques , tels que le Mogol , *I1 les hon—
neurs ſont le prix de l’intrigue : or , quelſſ

que ſoit le lieu de ſa naiſſance , je dis que,

pour parvenir aux grandes Places , il ne"~

peut donner preſqu’aucun temps à ſes‘

plaiſirs. Pour le prouver , je prendrai le'

plaiſir de l’amour pour exemple, non

ſeulement comme Ie plus vif de tous,

mais encore comme le reſſort preſque

unique -des ſociétés policées. Car il efl:

bon d’obſerver, en paſſant, qu’il_ eſt,

dans chaque nation , un beſoin phyſique

qu’on doit conſidérer comme l’ame uni——

Verſelle de cette nation: chez les ſauvages

du ſeptentrion qui, ſouvent expoſés à

des famines affreuſes ,_ ſont toujours occu

pés de chaſſe 8C de pêche , c’eſt la faim

8c non l’amour qui produit toutes les

idées ; ce beſoin eſt-en eux le germe de

toutes leurs penſées : auſſi , preſque toutes

les combinaiſons de leur eſprit ne roulenta

elles que ſur les ruſes dela chaſſe 8c de

la pêche , 8c ſur les moyens de pomvmx

Tome 11. B
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au beſoin de la faim. Au contraire;

l’amour des femmes eſt , chez les nations

police'es , le reſſort preſque unique qui_

les meut ( a En ces pays , l’amour in—

vente tout , produit tout : la magnificen—

vce , la création des arts de luxe , ſont des

 

( a ) Ce n’eſt pas que d’autres motifs ne puiſſent

allumer en nous le feu de l’ambition. Dans les pays

pauvres , le deſir de pourvoir à ſes beſoins ſuffit,

‘comme je l’ai dit plus haut, pour faire des ambi

tienx. Dans les pays deſpotiques , la ,crainte du

ſupplice , que peut nOUS faire ſubir le caprice d’un

deſpote , peut former encore des ambitieux. Mais

chez les peuples policés , c’eſt le deſir vague du

bonheur, deſir qui ſe réduit toujours, commeje_

_l’ai déjà prouvé , aux laiſirs des ſens , qui le plus

communement inſpire ’amour des grandeurs. Or ,

parmi ces plaiſirs , je ſuis , ſans doute , en droit de

choiſir celui des femmes , comme le plus vif 8c le "

lus niſſant de tous. Une preuve qu’en effet ce ſont

fes p aiſirs de cette eſpece qui nous animent, c’eſt

Hue l’on n’est ſuſceptible de l’acquiſition des grands

talents 8L capable de ces réſolutions déſeſpérées ,

~ néceſſaires quelquefois pour monter aux premiers

pofles , que ans la premiere jeuneſſe, ç’est'ñà—dire ,

‘dans l’âge où les beſoins phyſiques ſe font le plus

lvivement ſentir. Mais , dita-t—on , que de vieillards

ontent avec plaiſir aux grandes places ,P Oui : ils

'es acceptent, ils les deſirent même : mais ce deſir.“

pe mérite pas le nom de paſſion, puiſ u’ils ne ſont

lus alors capables de ces entrepriſes harëies 8c dezces

'efforts prodigieux d’eſprit qui caractériſent la paſſion.

Le vieillard peut marcher par habitude ans la

Faſt-;ere qu’ils’eſi ouverte dans la jeuneſſea mais_ il

ne ê’sn WWW Pas une nouvelle. _ ñ
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ſuites néceſſaires de l’amour des femmes

8C de l’envie de leur plaire 5 le deſir même

qu’on a d’en impoſer aux hommes , par

les richeſſes ou .les dignités , n’eſt qu’un

nouveau moyen de les ſéduire. Suppoſons

donc qu’un hOmme né ſans bien, mais

avide des plaiſirs de l’amour , ait vu les

femmes ſe rendre d’autant plus facilement

aux deſirs d’un amant, que cet amant,

plus élevé en dignité , fait refléchir plus

de conſidération ſur elles g qu’excité par

la paſſion des femmes à, celle de l’ambi;

tion , l’homme dont je parle aſpire au

poſte de général ou de premier miniſtre ;

il doit, pour monter à ces places , s’oc

cuper tout entier du ſoin d’acquérir des'

talents ou de faire des intrigues.- Or le

genre de vie propre àformer, ſoit un habile

intri ant , ſoit un homme de mérite, eſt

entierement oppoſé au genre .de vie prO—

pre à ſéduire des femmes , auxquelles on

ne plaît communément que par des aſſi

duités incompatibles avec la vie d’un am—

bitieux. Il eſt donc certain que, dans la

jeuneſſe , 8c juſqu’à ce qu’il ſoit parvenu

à ces grandes places où les femmes doi

Vent échanger leurs faveurs contre du

crédit , cet homme doit s’arracher à tous

ſes goûts , 8L ſacrifier , preſque tOujours_,

le plaiſir‘préſent à l’eſpoir des‘plaifirs à

venir. Je dis , preſque tOujoärËj, PMCe

1] '
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que la route de l’ambition eſt ordinaire—

ment tres—longue à parcourir. Sans parler

de ceux dont l’ambition, accrue auſſitôt

que ſatisfaite , remplace toujours un defir

rempli par un deſir nouveau :qui, de

_ minifires , voudroient être rois; qui, de

rois, aſpireroient, comme Alexandre ,

à la mornachie univerſelle , 8C voudroient

monter ſur un trône où les reſpects de

tout l’univers les aſſuraſſent que l’univers

entier s’occupe de leur bonheur ; ſans

parler , dis-je , de ces hommes extraordi—

naires , 8C ſuppoſant même de la modé

ration dans l’ambition , il eſi évident que

l’homme , dont l‘a paſſion des femmes aura

fait un ambitieux, ne parviendra ordinai—

rement aux. premiers poſtes que dans un

âge ou tous ſes dcſlrs ſeront étouffés. ï

Mais ſes defirs ne fuſſent-ils qu’attiédis ,

à peine cet homme a-t—il atteint ce terme,

qu’il ſe trouve placé ſur un écueil eſcarpé

&gliſſant; il ſe voit de toutes parts en

butte aux envieux, qui, prêts à le per—

cer , tiennent autour de lui leurs arcs

toujours bandés : alors il découvre avec

horreur l’abyſme affreux qui S’entr’ouve ;

il ſent que , dans ſa chute, par un triſ’te

appanage de la grandeur, il ſera miſéra

ble ſans être plaint 5. qu’expoſé aux inſul—

tes de ceux qu’outrageoit ſon orgueil,

il ſera l’objet du mépris de ſes rivaux ,j

1,41.”.‘.—44r.

.~_ñ“...t
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mépris plus cruel encore que les outra—

ges; que, devenu la riſée de ſes infé—

rieurs ; ils s’affranchiront alors de ce

tribut de reſpects dont la jouiſſance a pu

quelquefois lui paroître importune , mais

dont la privation eſt inſupportable , lorſ

que l’habitude en a fait un beſoin. Il voit

donc que , privé du ſeul plaiſir qu’il ait

jamais goûté , 8C réduit à l’abbaiſſement ,

il ne jouira plus en contemplant ſes gran

deurs 5 comme l’avare en contemplant ſes

richeſſes , de la poſſibilité de toutes les a

jeuiſſances qu’elles peuvent lui procurer.

Cet ambitieux eſt donc , par la crainte

de l’ennui 8c de la douleur , retenu dans

la carriere Où l’amour du plaiſir la fait

entrer: le deſir de conſerver ſuccede donc

en ſon cœur au deſir d’acquérir. Or l’éten—

due des ſoins néceſſaires pour ſe mainte—

nir dans les dignités , ou pour y parvenir ,

étant à peu près la même , il eſt évident

que cet homme doit paſſer le temps de la

jeuneſſe 8C de l’âge mûr à la pourſuite ou

àla conſervation de ces places , unique

ment deſire'es comme des moyens d’ac—

quérir les plaiſirs qu’il s’eſt toujours reſu

ſés. C’eſt ainſi que , parvenu à l’âge Où

l’on eſt incapable d’un nouveau genre de

vie , il ſe livre, 8C doit, en effet, ſe

livrer tout entier à ſes anciennes occupa

tions z parce qu’une ame touljzours agitée

11j
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de craintes 8c d’eſpérances vives , 6C ſans

ceſſe remuée par de fortes paſſions , pré

férera toujours la tourmente de l’ambition

au calme inſipide d’une vie tranquille..

Semblable aux vaiſſeaux que les flots

portent encore ſur la côte du -midi , lorſ-ñ

que les vents du nord n’enflent plus les

mers, les hommesſuivent dans -la Vieilleſſe

la direction que les paſſions leur ont don

née dans la jeuneſſe- '

l’ai fait voir comment , appellé aux

grandeurs. par la paſſion des femmes , l’am—

bitieux s’engage dans une route aride. S’il

y rencontre , par hazard , quelques plai-—

ſirs , ces plaiſirs ſont toujours mêlés d’a—’

mertume 5 il ne les goûte avec délices.

que parce qu’ils ſont rares &c ſemés çà

8c là , à peu près. comme ces arbres qu’on

rencontre de loin en loin. dans les deſerts

de la Lybie , &dont le feuillage deſſéché—

n’offre un ombragé agréable qu’à l’Africain

brûlé qui S’y repoſe.

La contradiction qu’on apperçoit entre

la conduite d’un ambitieux &C les motifs;

qui le font agir , n’est donc qu’apparente ;—

l’ambition eſi donc allumée en nous par

l’amour du plaiſir &L la crainte de la dou—

leur. Mais , dira-t—on , ſi l’avarice 8c l’am

bition ſont un effet de la ſenſibilité phyſi

que, du moins l’orgueil n’y prend

pas ſa ſource…
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CHAPITRE XIIIó

Dc ?orgueiló

L‘Orient—1L ‘n’eſt _dans nous que le'

ſentiment vrai ou faux de notre .ex—1

Cellence: ſentiment qui, dépendant de

la comparaiſon avantageuſe qu’on fait de'

ſoi aux autres , ſuppoſe ,u par-conſéquent ,'

l’exiſtence des hommes , &p même l’état:

‘bliſſement des ſÔciétés.- 7 k

Le ſentiment de l’or‘g‘it'eil n’eſt donc'

’ O'mt inné , comme celui du plaiſir 8c de

a doutent_ L’Orgueil n’eſt donc qu’une‘

paſſion factice , qui ſuppoſe la connoiſ-a

ſance du beau 8C de l‘excellent. Or, l’ex—c

cellent ou le beau ne ſont autre choſe que'

ce que le plus grand nombre des hommes

a toujours regardé,- eſtimé &è honoré‘

comme tel'. L’idée de l’eſtimé’ a donc préñ’

cédé l’idée de l’eſtimable. Il eſt vrai que'

c‘es deux idées ont dû bien-tôt ſe conſon—'

dre‘ enſemble; Auſſi l’homme qu’anime le‘

noble 8c ſuperbe deſir‘ de ſe plaire à lui

même, 8c qui ,ñ content de ſa propre

eſtime ,- ſe" ’croit' indifférent l’opinion‘

générale’, eſt , en ce point , dupe de ſon

propre orgueil',- 8C prend en lui le deſir'

 

‘”1

d’être eſtimé pour le deſir d’être eſti—z" ~

.- _

B iii!)
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’- L’orgueil, en effet, ne peut jamais être

qu’un deſir ſecret 8L déguiſé de l’eſlime

publique. Pourquoi le même homme qui,

dans les forêts de l’Amérique , tire vanité

de l’adreſſe, de la force 8è de l’agilité de

ſon corps, ne s’enorgueilliraſit-il en Fran

ce de ces avantages corporels qu’au défaut

-de qualités plus eſſentielles P C’eſt que la

force 8C l’agilité du corps ne ſont ni de

doivent être autant eſtimées d’un Fran

çois que d’un Sauvage.

Pour preuve que l’orgueil n’eſt qu’un

amour déguiſé de .l’eſtime , ſuppoſons un

homme uniquement occupé du deſir de

s’aſſurer de ſon excellence 8C de ſa ſupé—

riorité. Dans cette hypothèſe, .la ſupé—

riorité la plus perſonnelle , la plus indé-^

pendante du hazard lui paroîtroit ſans

doute la plus flatteuſe: ayant à choiſir
entre la gloire ‘des‘ lettres &c celle desv

armes , ce ſeroit, par conſéquent , ‘à la

premiere qu’il donneroit la préférence.

Oſeroit-il contredire Céſar lui-même? Ne

conviendroit-il pas , avec ce héros , que

\les lauriers de la yictoire ſont , par le

public éclairé , toujours partagés entre le

général, le ſoldat 8c le hazard ; 8c qu’au

contraire les lauriers des Muſes appar

. tiennent ſans partage à ceux qu’elles in

‘ ſpircn: P N’avoueroit-il pas que le hazard

'-1 pu ſouvent placer l’ignorance 8c la .
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lâcheté ſur unchar de triomphe , 6c qu’il

n’a jamais couronné le front d’un flupide

auteur P

En n’interrogeant que ſon orgueil;

c’eſt-à—dire , le defir de S’aſſurer de ſon

excellence , il eſt don'c certain que la

premiere eſpece de gloire lui paroîtroit

la plus deſirable. La préférence qu’on

donne au grand capitaine ſur le philoſo

phe profond ne changeroit point, à cet

égard , ſon opinion: il ſentiroit que , ſi

le public accorde plus d’eſtime au général

qu’au philoſophe , c’eſt que les talents du

premier ont une influence plus prompte

ſur le bonheur public, que les maximes

d’un ſage qui ne paroiſſent immédiate

ment utiles qu’au petit nombre de ceux

qui veulent être éclairés. ñ

Or , s’il n’eſ’c cependant en France per

ſonne qui ne p“référât la gloire des armes

à celle des lettres, j’en conclus que ce

n’est qu’au deſir d’être eſtimé qu’on doit

le deſir d’être eſtimable , 8C que l’orgueil.

n’eſt que l’amour même de l’eſtime.

l Pour prouver enſuite que cette paſſion

de l’orgueil ou de l’eſ’time eſt un effet de

la ſenſibilité phyſique , il faut maintenant

examiner ſi l’on deſire l’eſtime pour l’eſſi

me même ~, 8C ſi cet amour de l’eſlime ne

x ſeroit pas l’effet de la crainte_ de la douó

vleur 8c de l’amour du plaiſir.

B \a
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A quelle autre cauſe , en effet', peut—om

attribuer l’empreſſement avec lequel on.:

recherche l’eſtime publique P- Seroit-ce à…

la méfiance intérieure que chacun a de.

ſon mérite 8C , par conſéquent,, à l’or-ñ

gueil qui , voulant STeſlimerxôc ne pouvant:

s’eſiimer ſeul', a beſoin du ſuffrage public.

pour étayer la haute opinion. qu’ñil a de'

lui-même-ôä pour jouir- du ſentiment déli-ñ

cieux deſon excellence ?k

' Mais, ſi nous ne devions qu’à cemotiff”

Ie deſir de l’eſiime , alors l’eſtime’la plus

étendue ,, c’eſt—»aï-dire , celle qui‘ nous..

ſeroit accordée par— le plus'grand nombre'

d’hommes ., nous paroîtrqit ,l ſans contre

dit , la plus flatteuſe 8C la .plus déſirable ,1

comme la plus propre à faire taire en nous..

une méfiance importune &L à nous raſſurer~

*ſur notre mérite.v Or, ſuppoſons lespla-ñ

netes habitées par desêtres ſemblables à

nous : ſuppoſons qu’un génie vînt- à‘ cha-—

que inflant nousinformer: de ce qui,.s’y.'

paſſe ,., 8è qu'un homme eût à~ choiſir'entre-‘

i’eſiime de ſon pays.v &Ê celle de tous ces—Ê

mondes céleſtes :… dans cette ſuppoſition ,z

n’eſt-il'pas évident. que ce ſeroit à l’eſtime:

la plus étendue ,i c’efl-añdire ,L à. celle de.

tous. les; habitants.. planétaires., qu’ilí cle

vroit donner-la préférence—ſur celle de ſes

concitoyens P' Il' n’eſt cependant-perſonne?

qui', dans‘ cc .cas ,j ne. ſe_ déterminâtenz

de

’\
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faveur de l’eſtime nationale-Ce n’eſt donc'

point au deſir 'qu’on a- de s’aſſurerde’ſom

mérite, qu’on doit le deſir de’l’eſtime ,,

mais aux avantages que cette eſtime pro-_

eure. l _ p _

Pour s’en" convaincre", qu’onſe deman—"j

de d'où- Vient' l’empreſſement” avec lequel‘—

eeux— qui ſe diſent leplus-jaloux de l’eſtiñ*

me publiq'tteÿ—r'eîcher'chent‘ les—grandes pla-~ -

cesñ dans-les ſiecles même où,— cOntrarie'St

par des‘ intrigues—&— _des²cabal‘es²,- ils ne'

peuventî rien faire d’utile à leur’ nation ;a

ou, 'ar~’conſéquent~',.- ils ſont" eXpo'ſés à‘

l‘a riſee'du public’,-.quiï‘, toujours -juſte dans‘

ſes' jugements-[mépriſeſſ' quiconque eſtfl

aſſez indifférent-‘à ſon eſtime pour_ accep-é

ter unïemploi'~quÏil n'e‘peut" remplir dignea;

ment';îqù’oh'ſe demande encore pourquoiî r

Pon- eſt plus~flatté de l’eſtime d²urí prince? '

’que de‘celle d’un“ homme ſans crédit: &z;

on — verra‘ que ~’,»~ dans 'tOUS- les* cas -, notre’

amour pour l’eſtime eſt proportionné- aux;

avantages’-qu’ellenousj'prometù j ._ _

ñ~ Si nousrpréfé'rótw, à l’eſtime d’un'pet‘itî

d‘ombre‘ d’h'ornines- choiſis, celle’ d’itne‘

multitude ſans lumieres', c’eſt que, dans?

une multitude ', no'us voyonsplus - d’hom—r ~

mes ſoumis à— cètte-eſpe‘c'eî d’eÎnpirè que?

Èefiime donne‘ ſur? les ’am‘es‘ z‘ c’eſt" qu’un!

grand-nombre ~ &admirateurs rappelle;

Elus-ſouvent-à n’être' "eſprit -lïimâgezagi-ea*:

»a v . , vp
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ble des plaiſirs qu’ils peuvent nous pro

curer. ,

C’eſt la raiſon pour laquelle , indifférent

à l’admiration d’un peuple avec lequel

on n’auroit aucune relation , il eſt peu de

François qui fuſſent fort touchés de l’eſti—

me qu’auroient pour eux les habitants du

grand Tibet. S’il eſt des hommes qui vou—

droient envahir l’eſtime univerſelle , 8C

qui ſeroient même jaloux de l’eſtime des

terres Auſtrales , ce deſir n’eſt pas l’effet

d’un plus grand amour pour l’eſtime , mais

ſeulement de l’habitude qu’ils ont d’unir

l’idée d’un plus grand bonheur à l’idée

.d’une plus grande eſtime

La derniere 8è la plus forte preuve -de

cette vérité , c’eſt le dégoût qu’on a pour

l’eſtime (c) 8c la diſette où l’on eſt de

grands hommes dans les ſiecles où l’on ne

décerne pas les plus grandes récompenſes

au mérite. Il ſemble qu’un homme capable

 

- (b) Les ' hommes ſont habitués , par les princiſi‘

pes d'une bonne éducation , à confondre l’idée

de bonheur avec l’idée d’eſtime. Mais, ſous le

nom d’eſtime , ils ne deſirth réellement que les

avama es qu’elle procure

(c) í‘on fait :peu pour mérite-r l’eſtime dans

les pays ou l’eſtime eſt ſtérile :-mais partout où’

l’eſtime procure de grands~ avantages , l’on court ,

comme Léonidas , défendre , avec trois celui

Spartiates—Île pas des, Thérmópyle” ~- ' ”‘l
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d’acquérir de grands talents ou de grandes

vertus paſſe un contrat tacite avec ſa na—

tion , par lequel il s’engage à s’illuſtrer par

des talents &t des actions utiles à ſes con

citoyens , pourvu que ſes concitoyens

reconnoiſſants, attentifs à le ſoulager dans

ſes peines, raſſemblent près de luitous

les plaiſirs. ’

C’eſt de la négligence ou de l’exactitude

du public à remplir ces engagements taci

tes que dépend , dans tous les fiecles 8C

les pays , l’abondance ou la rareté des

_ grands hommes.

Nous n’aimons donc pas l’eſtime pour

l’eſtime , mais uniquement pour les avan

tages qu’elle prOcure. En vain voudroit

on s’armer , contre cette concluſion , de

l’exemple de Curtius : un fait preſque uni

que ne prouve rien contre des principes

appuyés ſur les expériences les plus mul—

tipliées , ſur tout lorſque' ce même fait

peut s’attribuer à d’autres principes 8C

s’expliquer naturellement par d’autres

_cauſes.

Pour former un Curtius , il ſuffit qu’un

homme , fatigué de la vie , ſe'trouve dans

1a malheureuſe diſpoſition de corps qui

détermine tant d’AnglOis au ſuicide; ou

que , dans un fiecle très -ſuperſtitieux ,

comme celui de Curtius , il naiſſe un hom

me qui, plus fanatique 8c plus crédule
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encore que les-autres, croie , par ſon de*

vouement, obtenir une place parmi les

dieux.- Dans L’une ou l’autre ſuppoſition ,ë

on peut ſe vouer- à la mort- , ou pour met-—
t-re fin àſſ ſes miſeres ou pour‘ s7ouvrir l’en~"

tirée aux plaiſirs célestes.- l _

La concluſionv ,de ce' chapitr’e~,x c’eſt

qu’on ne deſire 'd’être eſïimable_ que pour’

être eſtimé, &qu’on ne defire l’estime des»

hommes que pour jouir' des~ plaiſirs attad'

chésr à cette eſtime :' l’amour" de l’eſiimeï

n’est donc que l’amour'déguiſé du plaiſir.

O—r‘ il n’eſ’c que deux ſortes de’plaiſirs; les*

uns ſont—les plaiſirs des ſens-,- 8c les autres!

ſontîles- moyens- d’acquerir ces‘- mêmesí

plaiſirs—; moyens— qu’on’ a rangés dans-la‘

claſſe des plaiſirs ,ñ parce que l’eſpoir d’un’»

plaiſir eſt un' commencement' de plaifir—;Iz

plaiſir‘oependant— qui n’exiſte que lorſque”

cet— eſpoir peut ſe réaliſer.“ La ſenſibilité?

phyſique eſt' donc’ le'germ'eîproductif de‘

lïorgueil 8c de toutes les antres paſſions ,-.

dans lenombre deſquelles je comprends"

l’amitié ,—- qui, plus indépendante , en ap"

parence,du plaiſir’de’s ſens ~, .mérite d’être?

examinée , pour confirmer’, par' ce derniers"

exemple,…tout .ce que jïai dit de l’originïz‘
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De l’hmitie’ſi

à I'M ER' ,z c’eſt' avoir’ beſoi’n- Nulle;

amitié ſansbeſoin: ce ſer-oit un effet*:

flans cauſe. Leszhom’mes n’ont pas. tousles

mêmes. beſoins: Famitié eſt donc :. en—ñ

n’eux , fondée ſur( des motifsdifférents.

Les uns—ont beſoin de plaiſir ou d’argent ,,

IES autreszdercrédit., ceux-ci de converſer,,

ceux-là de confier leurs peines.: en conſé

quence, il, eſt desamis de plaiſir‘, d’argent:

Ç d) ,o d’intrigue ,, d’eſprit. 8c de malheur".

 

( d.) O'ns’eſl'tué— juſqu’à préſent à répéter., les:

uns d’après les autres, qu’on ne doit'pas compter…

parmi ſes amis ,z ceux— dont. l’amitié intéreſſée ne

nous aime que pour notre argent.. Cette ſorte:

d'amitié n’eſt pas , ſans dome, la plus flatteuſe c;

mais ce n’en eſt pas moins une amitié réelle.. Les

hommes aiment', par exemple , dans un control

lèur général, la puiſſance. qu’il a‘ d’obliger. Dans-ï

la- plupart d’entr’euiltv , l’amour ‘de la perſonne:

s’identifie avec l’amour d’e l’argent. Pourquoi refu—T

ſerait-0nde. nom- d’amitié. à- cette-eſpece deſemr

timent P On-nesnous aime pas pour nous -mêmgs g,

mais toujours pourquelque cauſe.; 8c’- celle_ -là em

vaut bien une autre. Un hommexeſt amoureuxdïune'

femme : peur-on dire qu’il ne l’aime pas, parce!

fflœ c’eſt uniquement la beauté de ſes xçux— ou- gſ—

ï
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Rien de plus utile que de conſidérer l’ami

tié ſous ce point de vue, 8C de s’en former

des idées nettes. \

 

ſon teint qu’il aime en elle? Mais dira—t-on, à

peine l’homme riche eſt-il tombé dans l’indigence ,

qu’on ceſſe alors de l’aimer. Oui, ſans doute :

mais , que la petite vérole gâte une femme , on

rompra communément avec elle , 8( cette rupture

ne prouve pas qu’on ne l’ait point aimée lorſqu’elle

étoit belle. Que l’ami , en qui nous avons le plus

de confiance 85 dont’nous eſtimons le plus l’ame ,

‘ l’eſprit 85 le caractere , devienne tout-à—coup aveu

le,ſourd 8c muet, nous regretterons en lui la perte

e notre ancien ami 5 nou‘s reſpecterons encore

ſa' momie .- mais, dans le fait , nous ne l’aimons

plus ,7 parce que ce n’eſt pas un tel homme que

nous avons aimé. Un controlleur général eſt-il diſ

gracié P on ne l’aime plus : c’eſt préciſément l'ami

devenu tout-à—coup aveugle, ſourd 8L muet. Il

n’en eſt pas cependant moins vrai que l’homme

avide d’argent n’ait eu beaucoup de tendreſſe pour

celui qui pouvoir lui en procurer. Quiconque a

ce beſoin d’argent eſt ami né du controlle général ,

8( de celui qui l’occupe. Son nom peut être inſcrit

dans l‘inventaire des meubles 85 uſtenciles apparte

nants à la place. C’eſt notre vanité qui nous fait

refuſer le nom d’amitié à l’amitié intereſſée. Sur

quoi j’obſerverai u’en fait d'amitié , la plus ſolide

8c la plus durabe eſt communément celle des

gens vertueux : Cependant lesſce’lérats même en

ont ſuſceptibles. Si, comme l’on eſt forcé d’en

convenir, l’amitié n’eſt autre choſe que le ſen

timent qui unit deux hommes; ſoutenir qu’il n’eſt

int d’amitié entre les méchants, c’eſt nier les

airs les plus authentiques. Peut-on dourer que

,daux conſpirateurs, par exemple , ne puiſſent
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En amitié , comme en amour , on fait

ſouvent des romans : on en cherche par-‘

tout le héros; on croit à chaque inſtant

l’avoir trouvé z on s’accroche au premier

venu, on l’aime tant u’on le connoît peu&c qu’on eſt curieuxcile le connoître. La

curiofité eſt-elle ſatisfaite P on S’en dégou—

te : on n’a point rencontre' le héros de ſon

roman. C’eſt ainſi qu’on devient ſuſcepti

ble d’engouement , mais incapable d’ami

tié. Pour l’intérêt même de l’amitié , il

faut donc en avoir une idée nette.

J’avouerai qu’en la confide’rant comme

un beſoin réciproque , on ne peut ſe ca

cher que , ‘dans un long eſpace de temps ,

il eſt très-difficile que le même beſoin ,

& , par conſéquent, la même amitié (e) ,

ſ

 

être liés de l’amitié ’la plus vive? que Iaffler

n’aimât le capitaine Jaques-Pierre? qu’Octave,

qui n’étoit certainement pas un homme vertueux,

n’aimât Mécene , qui 'Sûrement n’étoit qu’une ame

foible P La force de l’amitié ne ſe meſure pas ſur

l’honnêteté de deux amis , mais ſur la force de

l’intérêt qui les unis. p

( e) Les circonſtances dans leſquelles deux amis

doivent ſe trouver , une fois données, 6L leurs

caracteres connus; s’ils doivent ſe brouiller, nul

doute qu’un homme de beaucoup d’eſprit, en

prédiſant l’inſtant où ces deux homme^s ceſſeront

de s’être réciproquement utiles , ne Put calculer

le moment de leur rupture , comme laſtronome

calcule le moment de l’éclipſe.
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ſubſiſte entre deux hommes. Auſſi rien de

plus rare que les anciennes amitiés (f).

. Mais , fi le ſentiment de l’amitié , beau

coup plus durable que celui de l’amour ,

a cependant ſa naiſſance, ſon accroiſſe

ment 8c ſon dépériſſement ; qui le ſait ne

aſſe pas du moins de l’amitiéla plus vive

Kia haine la plus forte , 8c n’eſt point ex

poſé à déteſter Ce qu’il a' aimé. Un ami‘

Vient-il à lui manquer? il ne s’emporte

point contre lui; ii gémit ſur la nature'

umaine , &è s’écrie en pleurant : Mort

ami n’a plus les mêmes beſoins.

Il eſt aſſez difficile de ſe faire des idées‘

nettes de l’amitié. Tout ce qui nous envi

ronne cherche , à cet égard , à nous trom

per. Parmi les hommes il en eſt qui, pour

ſe trouver plus eſtimables à leurs propres

yeux, S’exagerent à eux—mêmes leurs ſend

timents pour leurs amis, ſe font de l’amitié‘

des deſcriptions ro'maneſques, 8C s’en' per'

ff) Il ne ſaut pas confondre avec l'amitié lea‘

liens de l’habitude, le reſpect eſtimable qu'on‘

a pour une amitié avoué’e, 8L enfin' ce point

d’honneur heureux 8L utile à la ſociété , qui nous

fait continuer à vivre avec ceux qu’on appelle

ſes amis. On leur rendroit Bien les mêmes ſer

vices qu’on leur eût rendus lorſ ’on étoi‘t affecté"

pour eux des ſentiments les ;lile vifs: mais,

dans le fait, leur préſence ne nous eſt plus né’

ceſſaire ,. 8c on ne les aime pluëz '
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filadent la réalité, juſqu’à ce que l’occa

ſion , les détrompant eux 8C leurs amis ,

leur apprenne qu’ils n’aimoient pas autant

qu’ils le_ penſoient.

Ces ſortes de gens prétendent ordinaiñ

'rement avoir le beſoin d’aimer &C d’être

aimés très-vivement. Or, comme on n’eſt

jamais ſi vivement frappe' des vertus d’un.

homme que les premieres fois qu’on le

voit; comme l’habitude nous rend inſen

ſibles à la beauté , à' l’eſprit 8L mêmeaux

qualités de l’ame 5 &e que nous ne ſommes

enfin fortement émus que parle plaiſir de

la ſurpriſe; un homme d’eſprit diſoit , _

aſſez plaiſamment’, à‘ ce ſujet, que ceux qui

veulent être aimés ſi Vivement (g) doi

vent, en amitié comme en amour , avoir

beaucoup de paſſades &C point d'e paſſion ;,

parce que les moments dudébut, ajoutoit

il, ſont, en Î’un 8c l’autre genre, toujours'

les moments les plus vifs 8L lesplusten-ñ

dres.
Maisñſi, pour un homme qui ſe fait illu

 

( g) L'amitié n’eſt pas , comme ,le prétendent:

certaines gens , un ſentiment perpetue'l‘de ten

dreſſe, parce que les. hommes ne ſont nen con

tinument.. Entre les amis les. plus tendres, il y

a des moments de froideur :’ l’amitié eſt" ’donc'

une ſucceſſion continuelle de ſentiments de tend‘

dreſſe 8L da froideur ,u où. ceux de froideur ſonfi

n‘es-rares.
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ſion à lui-même , il eſt en amitié dix

hypocrites qui affectent des ſentiments

qu’ils n’éprouvent pas , ſont des dupes

&c ne le ſont jamais. Ils peignent l’amitié

—de couleurs vives , mais fauſſes : unique—

ment attentifs à leur intérêt. ils ne veu

lent qu’eng‘agcr les autres à ſe modéler,

en leur faveur , ſur un pareil portrait (/2).

Expoſés à tant d’erreurs, il eſt donc

très—difficile de ſe faire des notions nettes

de l’amitié. Mais , dira—t-on, quel mal à

s’exagércr un peu la force de ce ſenti

ment? Le mal d’habituer les hommes à

exiger de leurs amis,des perfections que

la nature ne comporte pas.

 

(I1 ) Peut ~ être faut—il du courage, 8L ſoi-même

être capable d’amitié, pour oſer en donner une idée

nette. On est du moins Sûr de ſoulever contre ſoi les

hypocrites d’amitié : il en eſt de ces ſortes de gens

comme des poltrons, ui racontent toujours leurs

exploits. Que ceux quiſe diſent ſi ſuſceptibles de

ſentiments d’amitié liſent le Toxaris de Lucien',

qu'ils ſe demandents’ils ſont capables des actions que

l’amitié faiſoit exécuter aux Scythes 8( aux Grecs 2

S’ils s’interrogent de bonne foi , ils avoueront que,

dans ce ſiecle , on n’a pas même d’idée de cette

eſpece d’amitié. Auſſi , chez les Scythes 8c les

Grecs , l’amitié était-elle miſe au rang des vertus.

Un Scythe ne ' ouvoit avoir plus de deux amis;

mais, pour les ecourir , il étoit en droit de tout

entreprendre. Sous le nom d’amitié , c’étoit en

partie l’amour de l’eſlime qui les animoit. La ſeule

amitié n’eût pas été ſi courageuſe.
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Séduits par de pareilles peintures ,

mais enfin éclairés par l’expérience , une

infinité de gens nés ſenſibles , mais laſſés

de courir ſans ceſſe après une chimere ,

ſe dégoûtent de l’amitié', à laquelle ils.

euſſent été propres, S’ils ne S’en fuſſent

pas fait une idée romaneſque.

L’amitié ſuppoſe un beſoin 3 plus ce

beſoin ſera vif, plus l’amitié ſera forte :a

le beſoin eſt donc lav meſure .du ſentiment.

_Qu’échappés du naufrage , un homme &c

une femme ſe ſauvent dans une iſle déſer—

te; que là, ſans eſpoir de revoir leur

patrie, ils ſoientſorcés de ſe prêter un.

ſecours mutuel pour ſe défendre des bêtes

féroces , pour vivre &C s’arracher au déſeſ

poir : nulle amitié plus Vive que celle de

cet homme 8c de cette femme ,_ qui ſe ſe

roient peut-être déteſtés , s’ils ’fuſſent'

,reſtés à Paris. L’un des deux vient-il à

perir P l’autre a réellement perdu la moitié

de lui-même ; nulle douleur égale à ſa

douleur: il faut avoir habité l’iſle déſerte ,

pour en ſentir toute la violence.

Mais , ſi la force de l’amitié eſt toujours

proportionnée à nos beſoins , _il eſt ,' ’par

conſéquent , des formes de gouverne

ment , des mœurs , des conditions 8c

enfin des ſiecles plus favorables à-l’amitié

les uns que les autres. V

,Dans les fiecles de chevalerie , Où l’on
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\

prenoit un compagnon d’armes , oil deux

chevaliers faiſoient communauté de gloire

SC de danger, où la lâcheté de l’un pou

VOit coûter la vie 8L l’honneur à l’autre ;

alors , devenu , par ſon propre intérêt ,

plus attentif au choix de ſes amis , on leur

étoit plus fortement attaché.

Lorſque la mode des duels prit la place

de la chevalerie , des gens , qui tous les

jours s’expoſoient enſemble à la mort ,

devoient certainement être fort chers l’un

à l’autre. Alors l’amitié étoit en grande

vénération 8c comptée parmi les vertus :

elle ſuppoſoit du moins , dans les duelliſ

tes 8c les chevaliers, beaucoup de loyauté

8C de valeur z vertus qu’on honoroit beau

coup 8L qu’on devoit alors extrêmement

honorer , puiſque ces vertus étoient preſ

gue toujours en action (i .

Il eſt bon de ſe rappeller quelquefois

,que les mêmes vertus ſont , dans les di

vers temps , miſes à des taux différents ,

ſelon l’inégale utilité dont elles ſont à cha

Hue ſiecle.

Qui doute que , dans des temps de

 

ſi) Brave étoit alors ſynonyme d’lzonne‘te

'homme z 8L c’eſt par un reſte de cet ancien uſage

qu'on du encore 11/1 brave homme, pour exprimer

un homme loyal ôt honnête. 1
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troubles 86 de révolutions Sc dans und

forme de gouvernement qui ſe prête aux

factions, l’amitié ne ſoit plus forte 8c plus

courageuſe qu’elle ne l’eſt dans un état

tranquille? L’hiſtoire fournit, dans ce

~enre , mille exemples d’héroïſme. Alors

ſamitié ſuppoſe , dans un homme , du

courage, de la diſcrétion, de la fermetè,

des lumieres ,8c de la prudence; qualités

qui , abſolument _néceſſaires dans ces mo

ments de troubles , 8c rarement raſſem—_

blées dans le même homme , doivent le

rendre extrêmement cher à ſon ami.

Si, dans nos mœurs actuelles, nous

ne demandons plus les mêmes qualités (lc)

à nos amis, c’eſt que ces qualités nous

ſont inutiles; c’eſt u’on n’a plus de ſe—

crets importants à e~confier , de com—

bats à livrer; ô( qu’on n’a, par conſé—

qUent, beſoin ni de la prudence , ni des

lumieres , ni de la diſcrétion, ni du cou—

rage de ſon ami,

 

( lc ) Dans ce ſiecle , l’amitié n’exige reſque

aucune qualité. Une infinité de gens_ \e onnenr

pour de vrais amis, pour être quelque choſe dans le

monde.Les uns ſe ſont ſolliciteurs' banaux des affaires

d’autrui , pour échapper à l’ennui de n’avoir nen à

faire; d’autres rendent des ſervices , mais les font;

Payer àæleurs obligés du prix-cle l’ennui :Sc de la per

te de leur liberté; quelques autres enfin ſe croienzz

très dignes d’amitié, parce qu'ils ſeront sûrs gardiens

d’un depôt , ô( qu’ils ont la vertu d’un coffre fort.
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Dans la forme actuelle de notre gouñ'

vernement , les particuliers ne ſont unis

par aucun intérêt commun. Pour faire

fortune , on a moins beſoin d’amis que de

protecteurs. En ouvrant l’entrée. de tou-‘

tes les maiſons, le luxe, &L ce qu’on ap—

pelle l’eſprit de ſociété , a ſouſtrait une

infinité de gens au beſoin de l’amitié. Nul

~motif, nul intérêt ſuffiſant pour nous

faire maintenant ſupporter les défauts

réels ou reſpectifs de nos amis. Il n’eſt donc

plus d’amitié ( l) ; on n’attache donc plus

au mot d’ami les mêmes idées qu’on y

attachoit autrefois; on peu donc, en ce

ſiecle ', s’écrier avec Ariſtote ( m ) : O mes

amis .’ il n’e/Z plu: d’amis.

Or , s’il eſt des ſiecles , des mœurs , &C

des formes de gouvernement Où l’on a

plus ou moins beſoin d’amis 5 8C ſi la.

 

( l ) Auſſi , dit le proverbe , faut-il ſe dire

beaucou d'amis, 8c s’en croire peu.

( m) (Êhacun répete , d’après Ariſtote , qu’il n’eſt

point d’arffrs ; &c chacun , en particulier , ſoutient

u’il eſt bon ami. Pour avancer deux propoſitions

1 contradictoires , il faut qu’en fait d’amitié il y ait

bien des hypocrites 8( bien des gens quirs’ignorent*

eux-mêmes.

Ces derniers , comme je l’ai déjà dit , s’éleveront

contre quelques propoſitions de ce chapitre. J’aurai

_contre moi eurs clameurs 3 8c , malheureuſement ,

j’aurai pour moi l’expérience.

force
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force de l’amitié eſt toujours proportion—

née à la vivacité de ce beſoin ; il eſt auſſi

des conditions où le cœur s’ouvre plus

facilement à l’amitié : 8C ce ſont ordinai

rement celles où l’on a le plus ſouvent

beſoin du ſecours d’autrui. .

Les infortunés ſont -en ,général les amisz

Tw—

les plus tendres: unis par une commu— ’

nauté de malheur, ils jouiſſent , en ñplaië

;gnant les maux de leur ami, du plaiſir de

s’attendrir ſur eux—mêmes.

Ce que je -dis des conditions , je le

dis des caracteres : il en eſt qui ne pcu—…

Vent ſe paſſer d’amis. Les, premiers ſont

ces caracteres foibles 8L timides, qui,

dans toute leur conduite, ne ſe détermi

nent qu’à 'l’aideôc par le conſeil d’autrui:

les ſecondsſont ces caracteres mornes,

ſéveres, deſpotiques, Ã Sc qui ,i chauds

amis de ceux qu’ils .tyranniſent, ſont aſſez

ſemblables à l’une des deux femmes de

Socrate, qui, älaſnouvelle de la mort

de ce grand homme , s’abandonna à une _

douleur plus vive que la ſeconde; parce

que celle—ci, d’un'caracteretdoux &aima

H.

ble, ne perdoit dans Socratequ’un mari, ‘

lorſque cellallàdperdoitzcn lui le martyr de 7

ſes caprices., &2 -le ſeul homme qui pût les

ſupporter." . ~ ’

Il ’eſt enfin… deshd’ní‘mes exein‘ "ts de î

toute ambition, deztoutes, paſſionsc’ortes, .

Tori” II.



59 DE L’ESPRIT. ,

&C qui font leurs délices de la converſa— ñ

tion des gens inſtruits. Dans nos mœurs

actuelles, les’ hommes de cette eſpece,

s’ils ſont vertueux, ſont les amis les plus

tendres &c les plus conſtants. Leur ame ,

toujours_ ouverte à l’amitié , en connoit

tout le charme. N’ayant , par ma ſuppoſi—

tion , aucune paſſion qui puiſſe contreba— .

lancer en eux ce ſentiment, il devient

leur unique beſoin: auſſi ſont-ils capables

d’une amitie’ très-éclairée &C très-coura

geuſe, ſans qu’elle le ſoit néanmoins au

tant que celle des Grecs 8c des Scythes.

Par la raiſon contraire , on eſt en géné

ral d’autant moins ſuſceptible d’amitié ,

qu’on eſt plus indépendant des autres

hommes 5 auſſi les .gens riches 8c puiſſants

ſont-ils communément peu ſenſibles à

l’amitié ;ils paſſent même ordinairement.

pour durs. En effet , ſoit que les hommes

ſoient naturellement cruels toutes les fois

qu’ils peuvent l’être impunément, ſoit

que les riches 8c les puiſſants regardent

la miſere d’autrui comme un reproche de

leur bonheur , ſoit enfin qu’ils veuillent ſe

ſouſtraire aux demandes importunes des

malheureux; il eſt certain qu’ils maltrai—

tent preſque toujours le miſérable (a),
 

( 4) La moindre faute qu’il fait eſt un prétexte

ſuffiſant pour lui refuſer tout ſecours: on veut quq _

les malheureux ſoient parfaits. ~

:—.ve
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La vue 'de l’infortuné fait, ſur la plupart

des hommes , l’effet de la tête de Méduſe:

à ſon aſpect, les cœurs ſe changent en

rocher.

Il eſt encore des gens indifférents à l’a

mitié ; 8c ce ſont ceux qui ſe ſuffiſent à

eux-mêmes (b Accoutumés à chercher ,

 

( b ) Il eſt peu d’hommes dans ce cas : 8L catte

puiſſance de ſe ſuffire à' ſoi-même , dont on fait un‘

attribut de la divinité , 85 qu’on eſt forcé de reſpec—

ter en elle , eſt toujours miſe au rang des -vices ,ſ

lorſqu’on la rencontre dans un homme. C’eſt ainſi

u’on blâme, ſous un nom , ce qu’on admire

ous un autre. Combien de fois n’a ~ t - on pas ,

ſous le nom d’inſenfibilité , reproché à M. de Fonñ'

tenelle la puiſſance qu’il avoit de ſe ſuffire à lui-i

même , c’eſt—à-dire ,' d’être un des plus ſages 6C.

des' plus heureux des hommes.

Si les grands de Madagaſcar ſont laguerre à tous*

ceux de leurs voiſins dont les troupeaux ſont plusë

nombreux ue les leurs , s’ils répetenr toujours ces'

paroles , eux—1.1‘ stmz nas ennemis qui/bm lus:

!ic/ze: 6» plus heureux que nous ; on peut aÆrer

qu’à leur exemple , la plupart des hommes font'

pareillement la guerre au ſage. Ils) baiſſent .en lui' «’

'une modération de caractere , qui ,‘ réduiſant ſesâ

deſirs à ſes poſſeſſions , fait la critique de leur

conduite ,.-.& rend le ſa e' trop indépendanbd’eux(

Ils regardent cette indépendance comme le germe
de tous les viceſis ; parce qu’ils ſentent qu’en eux_

la ſource de l’humanité tariroit auſſitôt que celle

des beſoins réciproques. a ñ ~ 4 ~ 2

Ces ſa e's cependant doivent- être très-chers‘à la‘

ſflciésë. l’extrême ſageſſe *les-rend guelquefoií



52. _ DE'L’ESPRIT.

à trouv’er le bonheur en eux , 8c d’ailleurs

;trop éclairés pour goûter encore le plaiſir.

I

ff

 

indifférents _à l’amitié des particuliers l, elle leur fait

auſſi , comme le prouve l’exemple de' l’abbé \de

Saint- Pierre 8è de Fontenelle , répandre ſur

l’humanité les ſentiments de tendreſſe que les

paſſions vivent _nous forcent à raſſembler ſur un

ſeul individu. Bien différent. de ces hommes qui

;ne ſont bons que arce qu’ils ſont dupes , &t dont

Ja bonté diminue a proportion que leur eſprit s’é

claire , le ſeul ſage peut être conſtamment bon ,

parce que lui ſeul connoit les hommes. Leur mé—

chanceté ne l’irrite point : il ne voit en eux , com…

,me Démocrites , ’que des fous ou des enfants

contre leſquels il ſeroit ridicule de ſe fâcher , 8( qui

ſont plus dignes de pitié que, de colere. Il les _cone

;ſidere enfin de l’œil dont un mécanicien-regarde

le jeu ,d’une machine : ſans inſulter à l’humanité ,

il ſe plaint de la nature qui attache la conſervation

d’un être à la ,deſtruction d’un autre; qui, pour

-ſe nourrir , ordonneà l’auteur de ‘fondre ſur la

_colombe , 'à la colombe de ,dévorer lŸinſecte; 8l

;qui de chaque être a fait un aſia-Hin. ~' ,

Si les ,loix ſeules ſont des juges ſans humeur , le

;ſage , à cet é, ard , eſt comparable _aux loix. Son,

indifférence eſt toujours juſte., ô: ftoujoursimparr

.tiale ; _elle doit .être ,conſidérée 'comine une des:
plusîgrandes vertus de l’homme en place, _qu’un

ſtrop beſoin ,d’amis néceſſite toujoursà quelque:

injuſtice. ,» , l . d.

‘ Le ſage ſeul, enfin, peut être généreux, parce

qu’il eſt. indépendant. i Ceux qu'uniſſent les liens'.

d’une utilité réciproque ne peuvent être libéraux Lest

uns envers les auû'es- …L’amitié :ig-ſait que des

Échanges; ;l’indépeœiance Lſeule fait_ng dons—r; ?2.5,
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d‘être' dltpes, ils'ne peuvpnt conſerver'

l’heureuſe ignorance dela méchanteté des

hommes (ignorance précieuſe, qui, dans

la premiere-jeuneſſe , reſſerre ſi fort les

liens de l’amitié ) f auſſi ſOnt—ils peu ſenſi

blesau charme de ce ſentiment , non qu’ils

n’en ſoient ſuſceptibles; Ce ſont ſouvent ,

comme l’a dit' une femm‘e de beaucoup

d’eſprit ,~ moins des hommes' infinſiblss , que‘

des hommes déſabu/è’s. _ '

Il réſulte de ce' que j’ai dit , que la force’

de l’amitié eſt toujours proportionnée au

beſoin que' les hommes ont les uns des‘

èautres ( c) ; 8C que ce beſoin‘ varie ſelon'

'la différence des ſiecles, des mœurs, des

formes de gouverner-nent, des conditions

'SC des caracteres. Mais , dira-t-on, fi l’a

!mitié ſuppoſe toujours un' beſoin, ce n’eſt

:pas du moins un beſoinphyfique. Qu’eſt

‘-ce qu’un ami P tm parent de notre choix;

ÎÔn deſire un ami , pour vivre pour ainſi

-dire en lui,- p‘our épancher notre ame dans

-la ſienne , 8( jouir d’une converſation,

que la confiance rend toujours délicieuſe,

Cette paſſion n’eſt donc fondée ni ſur la

g
 

( c) Si l’on aimoit ſon ami pour lui-même‘,

.nous ne conſidérerions jamais que ſon bien—être;

on ne lui reprocheroit pas le temps qu’il eſt ſans

. nous voir ou nous écrire : apparemment , dirions

nous, qu’il s’occupe plus agréablement', 5L HOW
nous féliciter-ions de ſon bonheur-L

_C uj

_
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crainte de la douleur , ni ſur l’amour des

plaifirs phyſiques. Mais , répondrai—je , à

quoi tient le charme de la converſation

d’un ami? au plaiſir d’y parler de ſoi. La

fortune nous a—t-elle placés dans un état

honnête P on s’entretient avec ſon ami

.des moyens d’accroître ſes biens , ſes hon—

neurs , ſon crédit 8c ſa réputation. Eſt-on

dans la miſere P on cherche avec ce même

ami les moyens de ſe ſouſtraire à l’indi

gence 5 8c ſon entretien nous épargne du

du moins, dans le malheur , l’ennui des

converſations indifférentes. C’eſt donc

toujours de ſes peines ou de ſes plaiſirs

dont on parle à ſon ami. Or , s’il n’eſt de

vrais plaiſirs 8c de vraies peines , comme

je l’ai prouvé plus haut, que les plaiſirs

.8c les peines phyſiques ; ſ1 les moyens de

-ſe les procurer ne ſont que des plaiſirs

d’eſpérance qui ſuppoſent l’exiſtence des

premiers , 8c qui n’en ſont pour ainſi dire

qu’une conſéquence g il s’enſuit que l’ami—

tié , ainſi que l’avarice , l’orgueil , l’am

.bition 8c les autres paſſions , eſt l’effet

.immédiat de la ſenſibilité phyſique.

.Pour derniere preuve de cette vérité g

'je vais montrer qu’avec le ſecours de ces

mêmes peines 8( de ces mêmes plaiſirs,

on peut exciter en nous toute eſpece de

paſſions z 8C qu’ainſi les peines 8è les plai

‘ſirs des ſens ſont le germe productif de
tout ſentiment. i
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CHAPITRE XV.

Que la crainte des peines ou le deſir desplai—

ſirs phyſiques peuvent allumer erz nous

toutes ſortes de paffions.

U’ O N ouvre l’hiſtoire; 8c l’on verra

Qque , dans tous les pays où certaines

.Vertus étoient encouragées par l’eſpoir des

-plaiſirs des ſens, ces vertus ont été les

'plus communes 8C ont jetté le plus grand

éclat. '

._ Pourquoi les Crétois , les Béotiens 8c

_généralement tous les peuples les plus

.adonnés à l’amour, ont-ils été les plus

zcourageux? C’eſt que, dans ces pays ,

les femmes n’accordoient leurs faveurs

qu’aux plus braves ; c’eſt que les plaiſirs

de l’amour , comme le remarquent Plu—

tarque 8C Platon , ſont les plus propres

à élever l’ame des peuples, 8C la plus

digne récompenſe des héros 8C des hom

mes vertueux. - '

C’étoit vraiſemblablement par ce motif

que le ſénat Romain , vil flaŒeur de

Céſar , voulut, au rapport de quelques

.hiſtoriens , lui accorder par une loi ex

preſſe le droit de jouiſſance ſur toutes les

dames Romaines z c’eſt auſſi ce qui ,_ ſui

_C iiij
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vant les mœurs Grecques , faiſoit dire ä

Platon que le plus beau devoit , au ſortir

du combat , être la \récompenſe du plus

vaillant; projet dont Épaminondas lui

rnême avoit eu quelque idée , puiſqu’il

rangea à Ia bataille de Leuctres l’amant à

côté (le la maîtreſſe ; pratique qu’il regarda

toujours comme très-propre à aſſurer les

ſuccès militaires. Quelle puiſſance , en

effet, n’ont pas ſur nous les plaifirs des

ſens ! Ils firent du bataillon ſacré des Thé

bains un bataillon invincible 5 ils inſpiroient

le plus grand courage aux peuples anciens,

lorſque les vainqueurspartagoient entr’eux

‘les richeſſes &ëles femmes des vaincus; ils

formerth enfin le caractere de ces ver-—

-tueux Samnites , chez qui la plus grande

beauté étoit le prix’ de _la plus vgrande

cve'rtu; ~ -

Pour S’aſſurer de cette vérité par un

exemple plus détaillé , qu’on examine Pal'

quels moyens le fameux Lycurgue porta

dans’ le cœur de ſes concitoyens l’enthou—

~fiaſme ,8C pour ainfi dire la fievre de la

vertu; 8c lſon verra_ que, fi nul peuple

"ne ſurpaſſa les Lacédémoniens en courage,~

c’est que‘ nul peuple n’ho-nora davantage
la vertuctôc ne ſut mieux récompenſer la

valeur. Qu’on ſe rappelle ces fêtes ſolem—

nelles, OIL, conformément aux loix de

Lycurgue , les belles 8c jeunesLacédég
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moni—ennes s’avançoient demi—nues , en'

danſant , dans l’aſſemblée du peuple. C’éñ—

toit là quîen préſence de la nation ,’ elles

inſultoient ', par des traits ſatyriques ,

ceux qui avoient marqué quel ues foi-

bleſſés à la guerre; 8c qu’elles célebroient,

par leurs chanſons , les jeunes guerriers

'qui s’étoient ſignalés par quelques exploits

'éclatants. Or , qui doute que le lâche ,‘

en butte , devant tout un peuple , aux

railleries ameres' de ces jeunes filles , ‘en

proie aux tourments de la honte 8c de la

confuſion , ne dût être dévore’ du plus

cruel répentir P Quel triOmphe , au con

traire, pour le jeune héros qui recevoit

-Ia palme' de la gloire des mains de la beau’- .

té , qui lifoit l’eſtime ſur le front des vieil.

lards, l’amour dans les yeux de ces jeu

'nes filles , &C l’aſſurance- de ces faveurs

dont l’eſpoir ſeul eſt un plaiſir P Peut - on;

douter' qu’alors ce jeune guerrier ne fût

ivre de vertu? Auſſi les Spartiates , tou

Ÿjours impatients de combattre , ſe précipiñ‘

toient avec fureur dans’ les bataillons en;—

nernis , &C , de toute part "environnés de

la mort , ils n’enviſageoient autre choſe

quela gloire. Tout concouroit, dans cette

légiſlation , à métamorphoſer les hommes

en héros. ſ Mais , pour l’établir , _il falloir

queLYÇHÏgue , convaincu; que le plaiſir

eſt le moteur unique &funiverſeèdœ 11°11‘:

, V
h

ñ
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mes , eût ſenti que les femmes , qui par

'tout ailleurs , ſembloient , comme les

fleurs d’un beau jardin , n’être faites que

pour l’ornement de la terre &c le plaiſir

‘des yeux, pouvoient être employées à

un plus noble uſage; que ce ſexe , avili

8c dégradé chez preſque tous les peuples

du monde, pouvoit entrer en commu—

nauté de gloire avec les hommes , parta

‘ger avec eux les lauriers qu’il leur faiſoit

'cueillir , 8c devenir enfin un des plus puiſ

ſants reſſorts de la légiſlation.
ſi En effet, ſi le plaiſir de l’amour eſt

pour les hommes le plus Vif des plaiſirs ,

quel germe fécond de courage renfermé

'dans ce plaiſir, 8c quelle ardeur. pour la.

vertu ne peut point inſpirer le defir des

;femmes (d) P ,

Qui s’examinera ſur ce ’point ſentira

que , ſi l’aſſemblée des Spartiates eût été

plus nombreuſe , qu’on y eût couvert le

lâche de plus d’ignominie , qu’il eût été

.Poſſible d’y rendre. encore plus de reſpect

8c d’hommages àla valeur , Sparte auroit

porté plus loin encore l’enthouſiaſme de

1a vertu.

 

( li ) Dans quel affreux danger David lui-même

le ſe précipita—t-il pas , lorſque , pour obtenir

Michol ,'il s’obligeat- de couper a_ d’apporter a

. gar-1 les prépuces de deux cents Phihflmse ,. ,

y



DISCOURS'II'I. 5'9

du... - . d y—ñ .-.'.1 4.’_A p-i-l Î -t H‘Sckî— TWx

Suppoſons , pour le prouver , que,

pénétrant, ſi je l’oſe dire , plus avant dans

les vues de la nature, ont eût imaginé

qu’en ornant les belles femmes de tant;

d’attraits , en attachant le plus grand plai

ſir à leur jouiſſance , la nature eût voulu

en faire la récompenſe de la plus haute

vertu: ſuppoſons encore qu’à l’exemple

de ces vierges conſacrées à Iſis ou à Veſta,

les. plus belles Lacédémoniennes euſſent

été conſacrées au mérite; que , préſentées

nues dans les aſſemblées , elles euſſent ét’é

enlevées par les guerriers comme le prix

de leur courage ; &c que ces jeunes héros'

euſſent , au même inſtant , éprouvé la douñ'

ble ivreſſe de l’amour 8è de la gloire ; quel-.

que bizarre &Ê quelqu’éloigné de nos mœurs

que ſoit cette légiflation , il eſt certain

qu’elle eût encore rendu les Spartiates

plus vertueux 6( plus vaillants , puiſque

la force de la vertu eſt toujours proporſ

tionnée au degré de plaiſir qu’on lui aſſigne

pour récompenſe.

Je remarquerai , à ce ſujet , que cette

coutume , ſi bizarre en apparence , eſt en

uſage au royaume de Biſnagar , dont Nar

ſingue eſt la capitale. Pour élever le cou

rage de ces guerriers , le roi de cet em

pire , au rapport des voyageurs , achette ,

nourrit 6c habille , de la maniecrle plus

., V1 - ñ



'GU DE L’ESPRIT:

. …--.ñ u ~ 5:7--—

galante 8c la plus magnifique , des femmes’

charmantes , uniquement deſtinées aux

plaiſirs des guerriers qui ſe ſont ſignalés.

par quelques hauts faits. Par ce moyen ,

il inſpire le plus grand courage à ſes ſu

jets; il attire à ſa cour tous les guerriers

des peuples voiſins ,_ qui, flattés de l’eſ

poir de jouir de ces belles femmes , aban-M

donnent leur pays 8c s’établiſſent à Nar-ñ

ſingue , où ils ne ſe nourriſſent que de Ia;

chair'des lions 8C des tigres, 8c ne s’ab

breuvent que du ſang de ces animaux (e)

Il réſulte des exemples ci—deſſus appor

tés , que les peines &c les. plaiſirs des. ſens.;

peuvent nous inſpirer toute eſpece de

paſſions , de ſentiments 8c de vertus. C’eſt

pourquoi, ſans avoir recours à des fiecles- .

 

(c') Les femmes, chez les Gelons , étaient:

obligées, parla loi, à faire tous les ouvrages de

force , comme de bâtir les maiſons 8( de cultiver

la terre : mais, en dédommagement de leurs peines,

la même loi leur accordoit cette douceur, de.

pouvoir coucher avec tout guerrier quilleut étoit

agréable. Les femmes étoient fort attachees a cette

toi. Voyez Bardqanes, cite' par Euſeb’e dans ſi:

Préparation évangélique. ~

Les Floriens ont la compoſition d’un breuvage

‘très-fort &c très agréable ', mais_ ils n’en préſentent

jamais qu’à ceux de leurs guerriers qui ſe ſont

ſignalés par des actions d’un grand courage; Reflux?

,des lettres édjf;
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ou' des pays éloignés , je citerai , pour'

derniere preuve de cette vérité , ces fie“

cles de chevalerie, où les femmes enſei

gnoient à la fois aux' apprentifs chevaliers
l’art d’aimer &C le catéchiſme. 'ſſ

Si, dans ces tems , comme le remarque.

Machiavel , 8C lors de leur deſcente em

Italie , les Francois. parurent ſi courageux.

8c ſi terribles à la poſtérité des Romains.,

c’eſt qu’ils étoient animés de la plusv grande'

valeur. Comment ne l’euſſent—ils pas été è‘

Les femmes, ajoute cet hiſtorien , n’ac

cor-doient leurs faveurs qu’aux plus .vail

lants d’entr’eux. Pour juger du mérite d’un

amant 8c de ſa tendreſſe , les preuves

qu’elles eXigoient ,v c’étoit de .faire des—

priſonniers à la guerre ,. de tenter une

eſcalade , ou d’enlever un poſte aux enne

mis; elles aimoient mieux voir périr que'

voir filil‘ leur‘ amant. Un chevalier étoit:

alors obligé de combattre, pour ſoutenir,,

8C la beauté de ſa dame , 8L l’excès de ſa: .

tendreſſe. Les exploits, des chevaliers.“

étoient le ſujet .perpétuel des converſa

tions 8c des romans. Par-tout on recom—

mandoi—t l’a galanterie. Les poètes vou--~

ſoient qu’au milieu des combats 8( des

dangers , un chevalier eût toujours le por—

trait de ſa dame ‘préſent à ſa mémoire,

Dans les tournois , avant‘ ue de ſonner

la charge , ils vouloíent qu" tint les yeux?

:AJ—_’
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ſur ſa_ maîtreſſe , comme le prouve cette

ballade :

Sen/arm d’amour , regardez doucement ,

Aux :firhaffàuds , anges de paradis 5

Lors jouſt'crcí fort 6' joyeuſèmmt ,

Et vous ſera( /zorzorcz Ô' chéris.

Tout alors prêchoit l’amour ; 8c quel

reſſort plus puiſſant pour mouvoir les

ames? La démarche, les regards, les

moindres geſ’ces de la beauté , ne ſont-ils'

pas le charme 8C l’ivreſſe des ſens? Les

femmes ne peuvent-elles _pas , à leur gré ,

créer des ames 8C des corps dans les im—

bécilles &C les foibles? La Phénicie n’a—

t-elle pas , ſous le nom de Vénus ou d’Aſ—

tarte’ , élevé des autels àla beauté ?

Ces autels ne pouvoient être abbatus

que par notre religion. Quel objet ( pour

qui n’eſt pas éclairé des rayons de la foi )

eſt en effet plus digne de notre adoration,

que celui auquel le ciel a ’confié le dépôt

— _ précieux du plus Vif de nos plaiſirs? plai

firs dont la jouiſſance ſeule peut nous faire

ſupporter avec délices le pénible fardeau

de la Vie, 8c nous conſoler du malheur

(l’être. .

. La conclufion générale de ce que j’ai.

dit ſur l’origine des paſſions, c’eſt que

la douleur 8c le plaiſir des ſens ſont agir

ÿ: penſer-_les hornmes, 6c ſont les ſeuls’

~\
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contrepoids qui meuvent le monde moral.

Les paſſions ſont donc en nous l’effet

immédiat de la ſenſibilité phyſique : or ,

tous les hommes ſont ſenſibles 8C ſuſce

ptibles de Paſſions; tous , par conſéquent,

portent en eux le germe productifde l’eſ

prit. Mais , dira-t-on, S’ils ſont ſenſibles, _

‘ils ne le ſont peut-être pas tous au même

degré; l’on voit,par exemple, des na

tions entieres indifférentes à la paſſion de

la gloire 8C de la vertu: or , ſi les hom

mes ne ſont pas ſuſceptibles de paſſions

_auſſi fortes ,~ tous ne ſont pas capables de

cette même continuité d’attention qu’on

doit regarder comme la cauſe de la grande

inégalité de leurs lumieres: d’où il réſulte

que la nature n’a pas donné à tous les

hommes d’égales diſpoſitions à l’eſprit.

Pour répondre à cette objection , il

n’eſt pas néceſſaire d’examiner ſi tous les

hommes ſont é alement ſenſibles: cette

queſtion , peut-etre plus difficile à réſou—

dre qu’on ne l’imagine , eſt d’ailleurs étran

ere à mon ſujet. Ce que je me propoſe ,

c’eſt d’examiner ſi tous les hommes ne ſont

pas du moins ſuſceptibles de paſſions_aſ

ſez fortes .pour les douer de l’attention

continue à laquelle eſt attachée la ſupé—

riorité de l’eſprit.

C’eſt à cet effet que je réfuterai ,d’a

bord l’argmnent tiré _de la ſenſibilité ‘de

EJ
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certaines nations aux paſſions de la gloire

8C de la vertu; argument par lequel on

croit prouver que tous les hommes ne

'ſont pas ſuſceptibles de paſſions. Je dis

-donc que l’inſenſibilité de ces nations ne

doit point être attribuée à la nature; mais

à des cauſes accidentelles , telles que la

‘forme'différente des gouvernements.

 
EE 5"

CHAPITRE'XVI. ~

A ‘quel/e …ſe on doit attribuer l’indíffè’ñ

rence de certains eu les our la vertu.
P

o UR ſavoir ſi c’eſt de la nature , ou

de la ſor-me particuliere des gouver

nements , que dépend l’indifférence de

'certains peuples pour la vertu , il faut d’a—

bord connoître l’homme ; pénétrer juſ—

ques dans l’abyſme du cœur humain; ſe

rappeller que ,né ſenſible *à la douleur 8c

au plaiſir , c’eſt à la ſenſibili-té phyſique que

l’homme doit ſes paſſions , 8c à’ſes paſſions

~ 'qu’il doit tous ſes vices &Z toutes ſes' vertus.

Ces principes poſés , pour réſoudre la

'queſtion ci-deſſus propoſée , il' faut exa—

miner enſuite ſi les’—-mê-més paſſions, mOi

difiées ſelon les_différent_res formes de goui

vernement , ne produiroient-point en no

ies vices &c les vertus “contraires,

n~~qu~.;~ , ñ-. - «s ..-.
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Qu’un homme ſoit aſſez amoureux de

la gloire pour y ſacrifier toutes ſes au

tres paſſions: ſi, Par la forme du gou

vernement , la gloire eſt toujours le prix

’de/s actions vertueuſes , il eſt évident que

cet homme ſera toujours néceſſité à la

vertu; 8c que , pour en'faire un Léoni

das , un Horatius Coclès , il ne faut que

le placer dans un pays &I dans des cir

conſtances pareilles.

Mais, dira-t-on, il eſt peu d’hommes

qui s’élevent à ce degré de paſſion. Auſſi,

répondrai-je , n’eſt—ce que l’homme forte

'ment paſſionné qui pénétré juſqu’au ſanc—

tuaire de la vertu. Il n’en 'eſt pas ainſi de

ces hommes incapables de paſſions vi—

ves, 85 qu’on appelle honnêtes. Si, loin

de ce ſanctuaire , ces derniers cependant

ſont toujours retenus par les liens de la

pareſſe dans le chemin de la vertu, c’eſt

qu’ils n’ont pas même la force de s’en l

écarter. ‘

La vertu du premier eſt la ſeule ver

tu éclairée 8C activez-mais elle ne croît

ou du moins ne parvient à un certain de

gré de hauteur , que dans les réPubliqu‘es

guerrieres; parce que c’eſt uniquement

dans cette forme de gouvernement que

l’eſtime publique nous éleve le plus au

deſſus des autres hommes , qu’elle nous

attire plus de reſpects de leur part, qu’elle

_

—-———_—~'—
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eſt la plus flatteuſe , la plus déſirable , &C

,la plus propre enfin à produire de grands ~

effets.

’ La vertu des ſeconds , entée ſur la pa—

.reſſe , 8c produite , ſi je l’oſe dire , par

l’abſence des paſſions fortes , n’eſt qu’une

vertu paſſive, qui , peu éclairée, &L par

,conſéquent très-dangereuſe dans les pre

_mieres places , eſt d’ailleurs aſſez sûre.

Elle eſt commune à tous ceux qu’on ap—

;pelle lzorme‘us gens, plus eſtimables par

les maux qu’ils ne font pas , que par les
_ſſbiens ’qu’ils font.

, A l’egard des hommes paſſionnés que

,j’ai cité les premiers , il eſt évident que -

,1e même deſir de gloire, qui, dans les

,premiers fiecles ;de la république Romai-’

ne', en eût fait des Curtius &c des Dé—

cius , en devoit faire des Marius &C des

. Octave dans ces moments de trouble &c

de révolutions , où la gloire étoit, com

me dans les derniers temps de la répu—

. blique , uniquement attachée à la tyran- p

nie 8C àla puiſſance. Ce que je dis de

la paſſion de la gloire, je le dis de l’a—

. mour de la conſidération , qui n’eſt qu’un

p diminutifde l’amour de la gloire, 8c l’ob

jet des déſirs de ceux qui ne peuvent at

_ ‘teindre à la renommée.

" Ce defir de la confidération doit pa

: ;reillement produire ,t en des fiecles dif—
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férents , des vices 8è des vertus contrai—

res. Lorſque le crédit a le pas ſur le mé

rite, ce deſir fait des intrigants 8C des

flatteurs; lorſque" l’argent eſt plus hono

ré que la vertu, il produit des avares, .

;qui recherchent les richeſſes avec le mê

»me empreſſement que les premiers Ro—

mains les fuyoient lorſqu’il étoit hon

teux de les poſſéder: d’où je conclus que ,

.dans des mœurs 8C des gouvernements

différents , le même deſir doit produire

des CincinnatUs , des Papyriils , des Craſ

.ſus &C des Séjan.

A ce ſujet, je ferai remarquer en paſ

ſant quelle différence on doit mettre en

tre les ambitieux de gloire 8C les ambi—

.tieux de places ou de richeſſes. Les pre

. miers ne peuvent jamais être queſide grands

- criminels; parce que les grands crimes,

par la ſupériorité des talents néceſſaires

.pour les exécuter, 8c le grand prix at

. taché au ſuccès , peuvent ſeuls en impo—

ſer aſſez à l’imagination des hommes , pour

ravir leur admiration', admiration fondée

en eux ſur un deſir intérieur 8c ſecret de

reſſembler à ces illuſtres coupables. Tout

homme amoureux de la gloire eſt donc

incapable de tous les petits crimes. Si cette

paſſion ſait des Cromwel , elle ne fait ja

’ mais des Cartouche. D’où je conclus que,
_ ſauf'lcsſſpoſitions rares &C extraordinaires
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où ſe ſont trouvés les Sylla 8c les Céd

ſar, dans toute'autre poſition , ces mê—

mes hommes, par la nature même de leurs

paſſions , fuſſent refle’s fidèles à la vertu;

bien différents en ce point de ces intri—

gants 8c' de ces avares que la baſſeſſe SC

l’obſcurité de leurs crimes met journel-d

'lement dans-l’occafionld’en commettre de'

nouveaux. _

Après avoir mOntré Comment la mê—

me paſſion, qui nous néceſſite à l’amour."

8( à la pratique de la vertu, peut, en

des temps 8C des gouvernements diffé

'rents , produire en nous des vices gon—

- 'traires; eſſayons maintenant de percer

'plus avant dans le cœur humain; &c ’de

’découvrir pourquoi, dans quelque gou

vernement que ce ſoit, l’homme, tou

jours incertain dans ſa conduite , eſ’t ,par

ſes paſſions , déterminé tantôt aux bon-—

nes , tantôt aux mauvaiſes actions; 8c pOur

quoi ſon cœur eſl une ar’ene toujours ou

‘ verte à la lutte du vice &c de la vertu.

Pour réſoudre ce problême moral, il

faut' chercher la cauſe du trouble 8C du

"repos ſucèeffiſ de la conſcience , de ces

~ mcmvements confus 8c divers de l’ame,

8c _enfin deces combats intérieurs que le

' poete tragique ne préſente avec tant de

ſuccès au théâtre , que parce que les ſpec~

tateurs en ont tous éprouvé de ſembla:
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bles —: il 'faut ſe demander quels ſont' ces _

deux moi que Paſcal (f) 8C quelques Phi—

loſophes lndiens ont reconnu en eux.

Pour découvrir la 'cauſe univerſelle de

7.—1-v—v—

tous ces effets , il ſuffi—t d’obſerver que les u ſi

hommes ne ſont vpoint mus par uneſeule

eſpece de ſentiment; qu’il n’en eſt aucun
d’exactement animé de çeſis paſſions ſoli— 4

taires qui rempliſſent _toute la capacité

.d’une ame; qu’entraîné tout à tour par

. des paſſions différentes, dont les unes ſont

conformes 8c les autres contraires à l’in,

Iérêt général, .chaque homme_ eſt ſoumis

à deux attractions différentes , dont l’une

le porte au vice .ôc l’autre à la vertu. Je

dis chaque homme , parce qu’il n’y a point

de probité plus univerſellement reconnue

que celle de Caton 8C de Brutus , parce t

qu’aucun homme ne peut ſe flatter d’être

plus vertueux que ces deux Romains : ce.

pendant , le premier , ‘ſurpris par-un-mouz

vement d’avarice , fit quelquestvexations

' Dans l’école de Vedantam , les Brachmanes

de Lette ſecte enſeignent qu’il y a-deux principes z ‘

l’un P0ſltlf‘, e~ le thai; l’autreL‘négati—ſ , au-_

quel- ils- donnent le’ nom -de'e maya , cteſhà dire du t

moi , c’eſt-à-dire_ erreur, La ſageſſe conſiſte' à ſe dé,

liyrer du maya, en ſe perſuadantr, :par, un? appli

,cation conſtante , r ’on eſt' l’être unique,, éternel ,

infini; ſa 'clef de la délivrance- dahs 'ces-paro- ’

ks:._]éyÿùîfâmſhplfſzrç.':;J - (wallah—q' z

I

,J



70- DE L’ESPRIT.

”Wu—añ- ~ “gd-W., *- .4- --._ . ñ .4 ~ñ -d —

dans ſon gouvernement; 8c le ſecond',‘~

touché des prieres de ſa fille , obtint du‘

ſénat , en faveur de Bibulus ſon gendre , —

une grace qu’il avoit fait refuſer à Ci—

céron ſon ami, comme contraireAà l’in-'

térêt de la république. Voilà la cauſe de

ce mélange de vice 8c de vertu qu’on*

"apperçoit dans tous les cœurs; 8è pour—

quoi , ſur la terre , il n’eſt point de vice

ni de vertu pure.

Pour ſavoir maintenant ce qui fait don~

ner à un homme le nom de vertueux ou

de vicieux, il faut obſerver que, Parmi

les paſſions dont chaque homme eſt ani—

mé , il en eſt néceſſairement une qui pré—

ſide principalement à ſa conduite , 8c qui, ~

dans ſon ame, l’emporte ſur toutes les’

autres. '
Or, ſelon que cette dernierey com—î

mande plus ou moins impérieuſement, &c _

qu’elle eſt , par ſa nature ou par les cir—

conſtances , utile ou nuiſible à l’état ,

~ d’homme , plus ſouvent déterminé 'au bien

ou au mal , reçoit le nom de vertueux ou

de vicieux. ÿ

J’ajouterai ſeulement que la force de_

ſes vices 'ou de ſes vertus ſera toujours.

proportionnée à la vivacité de ſes-paſ—Î

ſions , dont la force ſe meſure ſur le deg_

gré de plaiſir qu’il trouve à les ſatisfaire;

Noilà pourquoi, dans la premiere jeudi.
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neſſe, âge où l’on eſt plus ſenſible au plai

ſir 8c capable de paſſions plus fortes ,

l’on eſt , en général, capable de plus gran

des actions.

La plus haute vertu, comme le vice

le plus honteux , eſt en nous l’effet du

plaiſir plus ou moins vif que nous trou— -

vons à nous y livrer.

Auſſi n’a-t-on une meſure préciſe de ſa

vertu , qu’après avoir découvert , par un

examen ſcrupuleux, le nombre 8C les de

grés de peines qu’une paſſion telle que

l’amour de la juſtice ou la gloire peuvent

nous faire ſupporter. Celui pour qui l’eſ— —

time eſt tout 8C la vie n’eſt rien, ſubira ,

comme Socrate, plutôt la mort .que de

demander lâchement la vie. Celui qui de

vient l’ame d’un état républicain, que l’or—

gueil 8c la gloire rendent paſſionné pour

le bien public , préfere , comme Caton ,

la mort à l’humiliation de _voir- lui 8c ſa

patrie aſſervis à une autorité arbitraire.

Mais de telles actions ſont l’effet du plus

grand amour pour la gloire. C’eſt à ce

dernier terme qu’atteignent les plus for

tes paſſions , 8c ’à ce même terme que

la nature a poſé les bornes de la vertu
humaine. »œ i

En vain V0udroit-on ſe le diſſimuler à

ſoi-même.; on devient néceſſairement l’en

nemi des hommes , lorſqu’on ne peut être…,

’

"A“
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‘heureux que par leur infortune C’eſt

l’heureuſe conformité qui.ſe trouve entre

notre intérêt &c l’intérêt public, confor

.mité ordinairement produite par le deſir

de l’eſtime , qui nous donne pour les hom

vmes ces ſentiments tendres dont leur af

fection eſt la récompenſe. Celui qui, pou-r

être vertueux, auroit toujours ſes pen—

chants à vaincre , ſeroit néceſſairement

un malhonnête hom-me. Les vertus méri- ~

toires ne ſont jamais -des vertus sûres(h).

Il eſt impoſſible , dans la pratique , de li—

erer, pour ainſi dire, tous les jours des

batailles ,à ſes paſſions , ſans en perd-re tm

rand nombre.

Tou-jours forcé de céder à l’intérêt le

,plus puiſſant , quelque amour qu’on ait

pour l’eſtime, -on n’y ſacrifie jamais \des

plaiſirs plus grands_ que ceux qu’elle pro

cure.. Si, dans .certaines occaſions , de

ſaints_ perſonnages ſe ſont quelquefois ex—

poſés au mépris du- public , c’eſt qu’ils ne

vmfloient pasſacriſier leur, ſalut à leur

gloire. Si'quelques 'femmes réſiſtent aux

empreſſements v.d’un prince c, c’eſt qu’elles

(g) Secundr‘zm id çuod ampliz‘u ,m dela—?at q”

nmuz ”MEN eſt, dit &Auguſtin

‘ ( ll ) Dans le harem , ce n’eſt‘ point aux vertus

méritoires , mais à l’impuiſſance , que te grand ,ſei

geen: donne—.lbs, f‘amzzi'esñà garder. ..- 1-"

ne

[HDL—hu”…
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ne ſe croyent pas dédommagées par ſa

conquête. de la perte de leur réputation:

auſſi en eſt—il peu d’inſenſibles à l’amour

d’un roi, preſque aucune qui ne cede à

l’amour d’un roi jeune 8C charmant , &C

nulle qui pût réfiſter à ces êtres bienfai—

ſants , aimables 8c puiſſants, telquu’on

nous peint les ſylphes 8c les génies , qui,

par mille enchantements , pourroient à la

fois enivrer tous les ſens d’une mortelle.

Cette vérité , fondée ſur le ſentiment

de l’amour de ſoi, eſt non-ſeulement re

connue , mais même avouée des légiſ

lateurs.

Convaincus que l’amour dela vie étoit

en général la plus forte paſſion des hom'—

mes , les légiſlateurs n’ont, en conſé—

quence , jamais regardé comme criminel

ou l’homicide commis à ſon corps défen

dant , ou le refiis que feroit un citoyen

de ſe vouer , comme DéClLlS , à la mort

pour le ſalut de ſa patrie. .

L’homme vertueux n’eſt donc point ccd'

lui qui ſacrifie ſes plaiſirs , ſes habitudes

8C ſes plus fortes paſſions , à l’intérêt pu—

blic, puiſqu’un tel homme eſt impoſſi—

ble (a); mais celui dont la plus forte paſ—

 

-.(a) S’il eſt des hommes qui’ ſemblent-avoir'

ſacrifié leur intérêt à l’intérêt public, c’eſt .que l‘A—

Tome II.
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ſion eſt tellement conforme à l’intérêt gé—

néral', qu’i’l eſt preſque toujours néceſ

ſité ‘àla vertu. C’eſt pourquoi l’on appro

che d’autant plus de la perfection 8( l’on

mérite d’autant plus le nom de vertueux,

qu’il ſaut, pour nous déterminer à une

action malhonnête ou criminelle, un plus’

grand motif de plaiſir, un intérêt plus

puiſſant , plus capable d’enflammer nos

deſirs, 8: qui ſuppoſe par conſéquent en

nous plus de paſſion pour l’honnêteté.

Céſar n’étoit pas , ſans doute, un des

Romains le plus vertueux : cependant,

s’il ne put renoncer au titre de bon ci—

toyen qu’en prenant celui de maître du

monde , peut-être n’eſt—on pas en droit de

le bannir de la claſſe des hommes honnê—

tes. En effet , parmi les hommes vertueux

&c réellement dignes de ce titre, come

bien eſt—il d’hommes qui, placés dans les

mêmes circonſtances, refuſaſſent le ſce

ptre du monde , ſur-tout S’ils ſe ſentoient,

comme Céſar, doués de ces talents ſu—

périeurs qui aſſurent le ſuccès des gran—

 

.r

dée de vertu eſt , dans une bonne Forme de gou

vernement, tellement unie à l'idée de bonheur , 8c

l’idée de vice à l’idée de mépris , qu’emporté par

un ſentiment vif, dont on n’a pas toujours l’ori—

gine - préſente , on doit faire "par ce motif des ac

tions ſouvent contraires âr ſon intérêt. ‘ "

.\. \- ,.

mek-.b d
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des entrepriſes? Moins de talent les ren

droit peut—être meilleurs citoyens; une

médiocre vertu , ſoutenue .de plus d’in

quiétude ſur le ſuccès , ſuffiroit pour les

dégoûter d’un projet ſi hardi. C’eſt quel—

quefois un défaut de talent qui nous pré- _

ſerve d'un vice; ’c’eſt ſouvent à ce mê

me défaut qu’on doit le complément de

ſes vertus.

On eſt au contraire d’autant moins hon

nête, qu’il faut, pour nous porter au

crime , des motifs \de plaiſirs moins puiſ—

ſants. Tel eſt , par exemple , celuideïquelí

ques empereurs de Maroc , qui, unique

ment pour faire parade de leur adreſſe ,

enlevent d’un ſeul coup de ſabre , en ſe

mettant en ſelle , la tête de leur écuyer.

Voilà ce qui différencie , de la maniere

la plus nette , la plus préciſe 8è la plus

conforme à l’expérience, l’homme ver

tueux de l’homme vicieux: c’eſt ſur ce

plan que le public feroit un -thermomé

tre exact , ou ſeroient marqués les divers

degrés de vice ou de vertu de chaque

citoyen , ſi , perçant au fond des cœurs -,

il pouvoir y découvrir le prix que cha

cun met à ſa vertu. L’impoſiibilité de par

venir à cette connoiſſance l’a forcéàne

juger des hommes que par _leurs actions;

jugement extrêmement fautif dans quel

que cas particulier, mais en Soral aſſez

1]
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conforme à l’intérêt général , 8L preſque

allſii utile que S’il étoit plus juſte.

Après avoir examiné le jeu des p'aſ

ſions , expliqué la‘ cauſe du mêlange de

vices 8c de vertus qu’on apperçoit dans

Tous les hommes; avoir poſé la borne

de la vertu humaine 8C fixé enfin l’idée

qu’on doit attacher au mot vertueux ; l’on

eſt maintenant en état de juger fi c’est à

la nature ou à la légiſlation particuliere

de quelques états qu’on doit attribuer l’in—

différence de certains peuples pour la*

vertu.

Si le plaiſir eí’c l’unique objet de la re

cherche des hommes , pour leur inſpirer

l’amour de la vertu , il ne faut qu’imi—

ter la nature: le plaiſir en annonce les

volontés, la douleur les défenſes ; 8L
l’homme lui obéit avec docilite’ct. Armé

de la même puiſſance , pourquoi le lé—

giſlateur ne produiroit—il pas les mêmes

effets? Si les hommes étoient ſans paſ—

ſions, nul moyen de les rendre bons:

mais l’amour du plaiſir, contre lequel ſe

ſont élevés des gens d’une probité plus

reſpectable qu’éclairée , eſt un fi-ein avec

lequel on peut toujours diriger au bien

général les paffions des particuliers. La

haine de la plupart des hommes pour la

vertu n’est donc pas l’effet de la corru—

ption de leur nature , mais_ de l’imper—
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ſection (b) de la légiſlation. C’eſt l'a’ légiſ—

lation, fi je l’oſe dire , qui nous excite

au vice , en y amalgamant trop ſouvent

le plaiſir: le grand art du légiſlateur eſt‘

l’art de les déſunir , 8c de ne laiſſer au

cune proportion entre l’avantage que‘le” '

ſcélérat retire du crime 8c la peine à 1a—

quelle 'il s’expoſe. Si, parmi 'lesgens riñ

ches, ſouvent moins vertueux que les'

indigents , on voit peu de voleurs 8c d’aſï

ſaſïins , c’eſt que 1e profit du 'vol n’eſt ja

mais , pour un homme riche , p'roponionné

au riſque du ſupplice. Il n’en eſt pas a’in'ſi‘
de l’indigent : cette dîſproportion ſer trou-î

vant infiniment moins grande à' ſon égard,

il reſte , pour ainſi dire , en équilibre en—

t're le vice 8c la vertu. Ce n”éſt Pas que

je prétende inſinuer ici qu’on doive me

ner les hommes ‘avec une ve'rge de fer.—

Dans une excellente légiſlation , 8c chez

 

(b) Si les voleurs ſont auſſi fidèles aux conven

tions faites entr’eux que les honnêtes gens, c’eſt

ue le danger commun qui las unit les y néceſ

ſite. C’eſl par ce même motif qu'on acquitté ſi

ſcrupuleuſement les dettes du jeu , 8c qu’on fait ſi

impudemment banqueroute à ſés créanciers. Or ,

ſi l’intérêt fait faire aux coquins ce que la vertu

fait faire aux honnêtes gens , qui doute qu’en ma~

niant habilement le principe de l’intérêt, un légiſ

lateur éclairé ne pût néceſſiter tous les hommes à

la vertu? .

D n)

I
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un peuple vertueux , le mépris , qui prive

un’homme de tout conſolateur, quile

laiſſe iſolé au milieu de ſa patrie , eſt un

motif ſuffiſant pour, former des ames ver

tueuſes. Toute autre eſpece de châtiment

rend l’homme timide , lâche &.ſtupide.

L’eſpece de vertu qu’engendre la crainte

des ſupplices ſe reſſent de ſon origine;

cette vertu eſt puſillanime 8c ſans lumiere:

ou plutôt ‘la crainte n’étouffe que des Vi

ces, 8c ne produit point de vertus. I__.a

vraie vertu eſt fondée ſur le defir de l’eſ

time—8c_ dela gloire , 8c ſur_ l’horreur dû

mépris, plus effrayant que la _mort même.

.l’en prends pour exemple la réponſe que

le Spectateur Ang/ais fait faire à Phara

mond par un ſoldat duelliſte , à qui ce

prince reprochoit d’avoir' contrevenu à

ſes ordres : Comment , lui répondit-il,,

”_zſyſerois—jeſoumise Tu ne punis que de ”zort

ceux qui les violent , 6' tu punis d’infamie

ceux qui y obéibſcſzz. Apprends que je crains

moi/ls la mort que le mépris.

, Je pourrois conclure (le ce que‘j’ai dit,

que ce n’eſt point de la nature , mais de

la différente conſtitution des états , que

dépend l’amour ou l’indifférence de cer

tains peuples pour la vertu : mais , quel

que juſte que fût cette concluſion , elle

ne ſeroit cependant pas aſſez prouvée ,

ſi , pour jetter plus de jour ſur cette ma—
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ti’ere , je ne cherchois plus particuliére

ment dans les gouvernements , ou libres

Ou deſpotiques,les cauſes de ce même

amour ou de cette même indifférence p01

la vertu. Je m’arrêterai d’abord au deſ

potiſme : &C , pour en mieux connoître la

nature , j’examinerai quel motif allume

dans l’homme ce defir effréné d’un pou

voir arbitraire, tel qu’on l’exerce dans~

l’orient. .

Si je choiſis l’orient pour exemple , c’eſt,

que l’indifférence pour la vertu ne ſe fait

conſtamment ſentir que dans les gouver

nements de Cette eſpece’. En vain quel

ques nations voiſines 8c jalouſes nous ac

cuſent-elles déjà .de ployenſous le, joug

du deſpotiſme oriental: je dis que notre

religion ne permet pas aux princes d’u

ſurper un pareil pouv‘oir ;a que notre conſ

titution eſt monarchique , t &c non ‘deſpo

tique; que les particuliers ne peuvent ,

î en conſéquenCe , être dépouillés de pro

priété que par la loi , 8C non par une vo—

lonté arbitraire ; que nos princes préten—

dent au titre de monarque , &C non à celui

de deſpote ; qu’ils reconnoiſſent des loix

fondamentales dans le royaume; qu’ils ſe

déclarent les peres , 8C non les tyrans de

leurs ſujets. D’ailleurs , le deſpotiſme ne

pourroit s’établir en France , qu’elle ne

fût bien-tôt ſubjuguée. Il—n’en eſt pas de

, D iiij_

\

2
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ce royaume comme de la Turquie, de

la Perſe , de ces empires défendus par

de vaſtes déſerts , 8c dont l’immenſe éten

due ſuppléant à la dépopulation qu’occa—

ſionne le deſpotiſme , fournit toujours des

armées au ſultan. Dans un pays reſſerré

comme le nôtre , 8c environ'né de nations

éclairées 8e puiſſantes , les ames ne ſe

roient pas impunément avilies. La France,

dépeuplée par le deſpotiſme , ſeroit bien

tôt la proie de ces nations. En chargeant

de fers les mains de ſes ſujets , le prince

ne les ſoumettroit au joug de l’eſclavage

que pour ſubir lui-même le joug des prin

ces ſes voiſins. Il eſt donc impoſſible qu’il.

forme un pareil projet.

 

 

CHAPITRE XVII,

Du deſir que tous les hommes ont d’étre

deſpotes , des moyens qu’ils emploient

pour y parvenir, Ô* du danger auquel
ſſ/e deſpotiſme expoſé les rois.

CE deſir prend ſa ſource dans l’amour

du plaiſir , 8L par conſéquent dans

la nature même de l’homme. Chacun veut

être le plus heureux qu’il eſt poſſible; cha—

cun veut être revêtu d’une puiſſance qui

force les hommes à contribuer de tout
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leur pouvoir à ſon bonheur : c’eſt pour 7

cet effet qu’on veut leur commander. _

Or , l’on régit les peuples , ou ſelon

des—loix 8C des conventions établies , ou

par une volonté arbitraire. Dans le pre

mier cas , notre puiſſance ſur eux eſt

moins abſolue; ils ſont moins néceſſités

à nous plaire: d’ailleurs , pour gouver—

ner un peuple ſelon ſes loix , il faut les

connoitre, les méditer , ſupporter des

études pénibles , .auxquelles la pareſſe

veut toujours ſe ſouſtraire. Pour ſatisfai—

re cette pareſſe , chacun aſpire donc au

pouvoir abſolu , qui, le diſpenſant de

tout ſoin , de toute étude 8è de toute fa— —

tigue d’attention , ſoumet ſervilement les

hommes à ſes volontés. ~

Selon Ariſtote , le gouvernement deſ—

potique eſt celui où tout eſt eſclave , où

l’on ne trouve qu’un homme de libre.

. Voilà par quel motif chacun veut être

deſpote. Pour l’être , il faut abbaiſſer la '

puiſſance des grands 8c du peuple, 8C

diviſer , -par conſéquent , les intérêts

des citoyens. Dans une longue ſuite" de ~

fiecles , le temps en fournit toujours l’oc—

caſion aux ſouverains , qui, preſque tous

animés d’un intérêt plus actif que bien en

tendu , la ſaiſiſſent avec avidité.

C’eſt ſur cette anarchie des intérêts que

s’eſt vétabli .le deſpot'iſme oriental, aſſez

v
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ſemblable àla peinture que Milton fait de

l’empire du Chaos , qui, dit-il , étend ſon

pavillon royal ſur un gouffre aride 8C dé— '

ſole' , Où la Confilſion entrelaſſe’e dans elle- ‘

même., entretient l’anarchie, 8c la diſcorde

des Eléments , 8c gouverne chaque arôme

avec un ſceptre de fer.

La diviſion une fois femée entre les ci

toyens , il faut , pour avilir 8L dégrader

les ames , faire ſans ceſſe étinceller'aux

yeux des peuples le glaive de la tyrannie ,.

mettre les vertus au ra’ng des crimes , 8C

les punir comme tels. A quelles cruautés

ne s’eſt point , en ce genre , porté le deſ

potiſrne— , non ſeulement_en orient , mais

même ſous les empereurs Romains? Sous

leſregne de Domitien- , dit Tacite , les Ver——

tus étoient des arrêts de mort. Rome n’é- k

toit remplie que de délateurs; l’eſclave—

étoit l’eſpion de ſon maître, I’affr’anchi de ,

ſon patron , l’ami'de ſon ami. Dans ces_

fiecles de calamite’ , l’homme vertueux ne

cénſeilloit pas le crime , mais il‘-étoit forcé

de s’y prêter. Plus de courage eut été mis

au rang des forfaits. Chez les Romains

avilis , la foibleſſe étoit un héroïſme. On’

viÏ , ſous ce regne, punir, dans Senécion

8e Rui-ticus , les panégyrifies des vertus

de Thraſea &c d’Helvidius ; ces illuſtres ~

orateurs traités de criminels d’état , 8c
leurs‘ouvrages brûlés par l’autorité publi". ‘ſi
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que. On' vit des écrivains célebres , .tels

que Pline, réduits à Compoſer des ouvra

ges de grammaire , parce que tout genre

d’ouvrage plus élevé étoit ſuſpect à la ty

rannie 8c dangereux pour ſon auteur. Les:

ſavants attirés à Rome par les Auguſie ,

les Veſpaſien , les 'Antonins , 8c les Tra—

jan , en étoient bannis par leS‘Neron , leS'

Caligula , les Domitien 8L les Cara-cana.

On chaſſa les philoſophes , on proſcrivit

les ſciences. Ces tyrans vouloient anéan—

tir , dit Tacite, tout ce qui portoit l’em—

preinte (le l’eſprit 8C de la vertu. ‘

C’eſi en tenant ainſi les ames dans les:

angoiſſes perpétuelles de Ia crainte , que

la tyrannie ſait les avilir : c’est elle qui,

dans l’orient , invente ces tortures , ces

ſupplices (c) fi cruels; ſupplices quelque-r

fois néceſſaires dans ces pays. abominañ

bles , parce que les peuples y ſont Exci

tés aux forfaits , non ſeulement par l-eur"

miſere ,~ mais encore par le ſultan qui leur

d'on'ne l’exemple du crime ', 8C leur apprend

à' mépriſer Ia juſtice.

( c) Si les ſupplices eh uſage dans preſque tout

l’orient font horreur à l’humanité , c’eſt que le‘

deſpote , qui les ord‘onne , ſe ſent au - deſſus des

loix. II n’en eſt pas ainſi' dans- les républiques ;

les loix ſont touwurs douces ,, parce que celui'

qui les tablit s’y ſçumet. a

vaffl
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Voilà , 8c les motifs ſur leſquels eſt fon—

dé l’amour du deſpotiſme , 8c les moyens

qu’on emploie pour y parvenir. C’eſt ainſi

que , follement amoureux du pouvoir ar

bitraire , les rois ſe jettent inconſidéré—

ment dans une route coupée pour eux de

mille précipices , 8c dans laquelle mille

d’entr’eux ont péri. Ofons, pour le bon

heur de l’humanité , 8c celui des ſouve

rains , les éclairer ſur ce point ; leur mon—

trer le danger auquel , ſous un \ pareil

~ gouvernement , eux 8c leurs peuples ſont

expoſés. Qu’ils écartent déſormais loin

d’eux tout conſeiller perfide qui leur inſ

pireroit le deſir du pouvoir arbitraire :

qu’ils ſachent enfin que le traité le plus

ort contre le deſpotiſme , ſeroit le trai

té du bonheur 8c de la conſervation des

rois. -

Mais , dira-t-on , qui peut leur cacher

cette vérité P Que ne comparent-ils le pe

tit nombre de princes bannis d’Angleterre

au nombre prodigieux d’empereurs Grecs
ou Turcsſi égorgés ſur le trône de Conſtan

tinople? Si les ſultans , répondrai- je , ne

ſont point retenus par ces exemples ef

fi'ayants , c’eſt qu’ils n’ont pas ce tableau

habituellement préſent à la mémoire ;

c’eſt qu’ils ſont continuellement pouſſés

au deſpotiſme par ceux qui veulent par-d

tager avec. eux le pouvoir arbitraire 5 c’eſt“
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e la plupart des princes d’orient, in

ruments des volontés d’un vizir , ce

den’ç par foibleſſe à ſes deſirs , 8c ne ſont

pas aſſez avertis de leur injuſtice par la

noble réfiflance de leurs ſujets.

L’entrée au deſpotiſme efi facile. Le

peuple prévoit ‘rarement les maux que lui

prépare_ une tyrannie affermie. S’il l’ap—

perçoit enfin , c’efi au moment qu’aeca

ble' ſous le joug , enchaîné de toutes parts,

8C dans l’impuiſſance de ſe défendre , il

n’attend plus qu’en tremblant le ſupplice

auquel on veut le condamner.

Enhardis par la foibleſſe des peuples ,

les princes ſe ſont deſpotes. Ils ne ſavent

pas qu’ils ſuſpendent eux—mêmes ſur leurs

têtes le glaive qui doit les frapper; que,

pour abroger toute loi 8L réduire tout au

pouvoir arbitraire , il faut perpétuelle

ment avoir recours à la force ,_ 8è ſouvent

employer le glaive du ſoldat. Or l’uſage

habituel de pareils moyens , ou révolte

les citoyens 8L les excite à la vengeance ,

ou les accoutume inſenſiblement à ne re—

connoître d’autre jufiice que la force. . 4

Cette idée est long-temps ‘à ſe répan

dre dans le peuple 5 mais elle y perce , &t

parvient juſqu’au ſoldat. Le ſoldat apper

çoit enfin qu’il n’efl dans l’état aucun corps 7

qui puiſſe lui réſilier; qu’odieux à ſes ſu- fi

jets , le prince lui doit toute ſa puiſſance:
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ſon ame s’ouvre à ſon inſu à des projets

audacieux , il deſire d’améliorer ſa condi—

tion. Qu’alors un homme hardi 8( coura

geux le flatte de cet eſpoir , 8c lui promet

tele pillage de quelques grandes villes , un

tel homme , comme le prouve toute l’hiſ

,toire , ſuffit pour faire une réVOlution ;

révolution toujours rapidement ſuivie'd’u—

ne ſeconde; puiſque, dans les états deſñ

potiques , ,comme le remarque l’illuſtre

préſident de Monteſquieu, ſans détruire

la tyrannie , on maſſacre ſouvent les ty

rans. Lorſqu’une fois le ſoldat a connu ſa

force , il n’eſt’ plus poſſible de le contenir.

Je puis citer , à ce ſujet , tous les empe—

reurs Romains proſcrits par les .préto— 77

riens , pour avoir voulu affranchir la pa

trie de la tyrannie des ſoldats , &l rétablir

l’ancienne diſcipline dans les armées.

- Pour commander à des eſclaves , le deſ

pote eſt donc forcé d’obéir à des milices^

toujours iniquiétes 8è impérieuſes. Il n’en

eſt pas ainſi, lorſque le prince a crée' dans '

l’état un corps puiſſant de magiſtrats.

Jugé par ces magiſtrats , le peuple a des"

idées du juſte 8C de l’injuſte; le ſoldat,

toujours tiré du corps des citoyens, con

ſerve dans ſon nouvel état quelqu’ide’e de‘

la juſtice ;d’ailleurs , il ſent qu’amëutë-~

par le prince 8c- par les magiſtrats, l’ef

corps entier‘ des citoyens , .ſous l’étendard L,
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des loix , s’oppoſeroit aux entrepriſes har

dies qu’il pourroit tenter; &c que , quelle

que fût ſa valeur , il ſuccomberoit enfin

ſous le nombre: il eſt donc à la fois reñ"

tenu dans ſon devoir , 8C par l’idée de la

juſtice , 8è par la crainte.

Ce corps puiſſant de magiſtrats eſt donc

néceſſaire àla Sûreté des rois: c’eſt un

bouclier fous lequel le peuple 8c le »prince

ſont à l’abri , l’un des cruautés de la tyran-î

nie , l’autre des 'fureurs de la ſédition.

_ C’étoit à ce ſujet , &C pour ſe ſouſtrai

re_ au, danger qui , de toutes parts, envi

ronnent les deſpotes , que le khaliſe Aaron

Al—Raſchid demandoit un jour au célebre

Beloulh , ſon frere , quelques conſeils ſur

la maniere de bien regner : »faites , lui

»dit-il, que vos volOntés ſoient confor—

” mes aux loix , 8c non les loix-à vos vo

» lontés. Songez que les hommes ſans mé

» rite demandent ’beaucoup , 8c les grands—

”'hOmmes rarement; -réfiſtez donc aux

»demandes des [uns, 8C prévenez celles

” des antres.- Ne chargez' point vos peu—

”'ples d’impôts trop onéreux: rap-pellez

”-Vous , â cet égard, les avis du roi Nou

”chirvon , le- juſte , à ſon fils OrmOus :

”Mon fils', lui d'iſoit—il , perſonne ne ſem

”heureux dans ton-empire a ſi tu M ſonges .

»qu’à tes aiſés.. Lorfllu’eſſtendll ſur des couſñ'

”ſins au fem préfè- t’endormir’- , ſouviens;
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” toi de ceux que l’oppreſſion tiene. éveillé: ,

» lorſqu’on ſervira devant toi un repas ſplen
» dide , ſonge à ceux qui languiſſſient dans la

» ”zi/ère ,* lor/'que du parcourras les boſquets

” délicieux de ton harem , ſouviens-toi qu’il

» eſi des infbrtune’s que la tyrannie retient

»dans les fiers. Je n’ajouterai, dit Be

’»loulh , qu’un mot à ce que je Viens de

» dire : Mettez en votre ſaveur les gens

» éminents dans les ſciences ; conduiſez—

” vous par leurs avis , afin que la monar—

»chie ſoit obéiſſante à la loi écrite, 8c

» non la loi àla Monarchie ”

Thémifle (e) , chargé dela part du ſé—

nat de haranguer Jovien à ſon avénement

au trône , tint , à peu près , le même diſ

cours à cet empereur : Soul/eric( ~ vous ,

lui dit-il , que , ſi les gens de guerre vous

ont e'leye' a' l’empire , les philoſophes vous

apprendront a‘ le bien gouverner. Lex premiers

vous ont donne' la pourpre des Ceſſſars ,' les

ſeconds vous apprendront a' la porter digne

ment.

Chez les anciens Perſes même , les

plus Vils 8L les plus lâches de tous les peu

ples, il étoit permis aux (f) philoſophes,

chargés d’inaugurer les princes, de leur

.—._—.
 

(d) Chardin , tom. V.
(e) Hifi. critique de la philoſbphie, par M. Def; ſſ

land”.i ) V078]— l’lliſl. critique de la philofàp/zie., ,
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répéter ces mots au jour de leur couron—

nement : Sac/ze , ó roi , que ton aluorité ceſ

ſera d’être légitime‘, le jour me‘me que tu

ceſſèras de rendre les Paſàs heureux, Vé

rité dont Trajan paroiſſoit pénétré , lorſ

_qu’élevé à l’empire , 8C faiſant , ſelon l’u—

ſage , préſent‘ díune épée au préfet du

'prétoire , il lui dit : Run/c( de moi cette

ípe'e , G' ſêrvez-VOus-e” ſous mon regne , ou

pour défend e en moi un prince justd , ou

pour punir-cn. mm un tyran.

Quiconque ,'- ſous prétexte de mainte

~nir l’autorité du prince , veut’la porter

juſqu’au pouvoir arbitraire , eſl , à la fois,

mauvais pere , mauvais citoyen , 8L mau—

- V'ais ſujet: mauvais pere 8( mauvais ci

, to'yen , parce qu’il charge ſa patrie 8C ſa

poſtérité des chaînes de l’eſclavage; mau

vais. ſujet, parce qUeŸchanger l’autorité

légitime en autorité arbitraire_ , c’est évo—

quer contre les rois l’ambition ô( le dé—

ſeſpoir. J’en prends à’témoin les trônes de

l’orient , teints ,ſi ſouvent du ſang de leurs

ſouverains L’intérêt bien entendu des

 

( g) Malgré l’attachement des Chinois pour leurs

maîtres , attachement qui ſouvent a porté pluſieurs

milliers d’entr’eux à S’immoler ſur la tombe de leurs

ſouverains , combien l’ambition , excitée par l'eſ

oir d’une puiſſance arbitraire , n’a-t-elle pas occa

iionné de révolutions dans ce: empire .P Voyez

l’hiſioirc des Han: , par M. dc Guigrm , article de

la Chine.
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ſultans ne leur permettroit jamais, ni de

ſouhaiterun pareil pouvoir , ni de céder ,

à cet égard , aux déſirs de leurs vizirs.

Les rois doivent être ſourds à de pareils

conſeils , 8C ſe rappeller que leur unique

intérét eſt de tenir , ſi je l’oſe dire , tou—

-jours leur royaume en valeur, pour en

jouir eux 8c leur poſtérité. Ce véritable

intérêt ne peut être entendu que des Prin

ces éclairés: dans les autres , la gloriole de

commander en maitre , 8c l’intérêt de la_

pareſſe qui leur cache les périls qui les

environnent , l’emporteront toujours ſur

tout autre intérêt; 8c tout gouvernement ,

comme l’hiſtoire le prouve , tendra tou-z

jours au deſpotiſme. ’

 

CH APITR-E XVIII. p*:

Principaux qffêts du deſpotiſme. i

E diſtinguerai'd’abord deux eſpeces de

- deſpotiſme : l’un qui s’établit tout-à—

coup par la force des armes , ſur une na

tion vertueuſe qui le ſouffre impatiem

ment. Cette nation eſt comparable au

chêne plié avec effort , 8c dont l’élaſticité

briſe bientôt les cables qui le courboient.

La Grece en fournit mille exemples.

L’autre eſt fondé par le temps , le luxe

8C la molleſſe. La nation chez laquelle il

.n,4—,.ñ,.—-4ddaix‘;.
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s’établit eſt comparable à cev même chê—

ne , qui , peu à peu courbé perd inſenſi

blement le reſſort néceſſaire pour ſe re

dreſſer. C’eſt de cette derniere eſpece de

deſpotiſme dont il s’agit dans ce chapitre.

Chez les peuples ſoumis à cette forme

de gouvernement , les hommes en _place

ne peuvent avoir aucune idée nette de la

juſtice; ils ſont , à cet égard , plongés dans

la plus profonde ignorance. En effet, quel

le idée de juſtice pourroit ſe former un_

Vizir P Il ignore qu’il eſt un bien public :

ſans cette connoiſſance cependant , on er—

re çà 8c là 'ſans guide; les idées du juſte

&C ,de lÎinjilſte , reçues dans la premiere

jeuneſſe , _s’obſcurciſl'ent inſenſiblement,
8C diſparoſiiſl'ent enfin entiérement.

Mais, dira—taon , qui peut dérober cet

te connoiſſance aux vizirs P Et comment ,

répondrai - je; l’acquerroient—ils dans ces

pays deſpotiques , Où les citoyens n’ont’

nulle part au maniement des affaires pu

bliques; où l’on voit avec chagrin quicon

que tourne ſes regards ſur les malheurs de,

la patrie 5 où l’intérêt mal entendu du ſulñ_

tan ſe trouve en oppoſition avec l’intérêt

de ſes ſujets g. où ſervir le prince c’eſt tra

hir ſa nation? Pour être juſte &è vertueux,

il faut ſavoir quels ſont les devoirs du

prince &L des ſujets , étudier les engage—

ments réciproques qui lient enſemble tous
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les membres de la ſociété. La juſtice n’eſt

' autre choſe que la connoiſſance profonde

de ces engagements. Pour s’élever à cette

connoiſſance , il faut penſer: or, quel

homme oſe penſer chez un peuple ſoumis

au pouvoir arbitraire? La pareſſe , l’inuti—

lité , l’inhabitude , 8C même le danger de

penſer en entraîne bientôt l’impuiſſance.

L’on penſe peu dans les pays où l’on tait

ſes penſées. En vain diroit-on qu’on S’y~

tait par prudence , pour faire accroire

qu’on n’en' penſe pas moins : il eſt certain

qu’on n’en penſe pas plus, 8C que jamais

les 'idées 'nobles 8c coura euſes ne s’en—'~
g

gendrcnt dans les têtes ſoumiſes au deſ

potiſme.

Dans ces gouvernements , l’on n’eſt ja

mais animé que de cet eſprit d’égoïſme 8C

de vertige , qui annonce la deſtruction des“
empires. Chacun ,4 tenant les yeux fixésſi:

ſur ſon intérêt particulier, ne les détour

ne jamais ſur l’intérêt général. Les peu

ples n’ont donc , en ces pays , aucune idée

a ni du bien public , ni des devoirs des ci—

toyens. Les vizirs , tirés du corps de cette

même nation , n’ont donc , en entrant en

place , aucun principe d’adminiſtration ni

de juſtice; c’eſt donc pour faire leur cour,

pour partager la puiſſance du ſouverain ,

8C non pour faire le bien, qu’ils recher:

chent les grandes places.
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Mais , en les ſuppoſant même animés du

defir du bien, pour le faire , il faut s’éclai—

rer : 8c les vizirs , néceſſairement empor

tés par les intrigues du ſerrail , n’ont pas

le loiſir de méditer.

D’ailleurs , pour s’éclairer, il faut s’ex

poſer à la fatigue de l’étude 8c de la médi

tation : 8c quel motif les y pourroit enga

ger? ils n’y ſont pas même excités par la

crainte de la cenſure .

Si l’on peut comparer les petites choſes

aux grandes , qu’on ſe repréſente l’état de

la république des lettres. Si l’on en bannin

ſoit les critiques , ne ſent-on pas qu’affran

_chi de la crainte ſalutaire de la cenſure ,

qui force maintenant un auteur à ſoigner ,

à perfectionner ſes talents , ce même au—

teur ne préſenteroit plus au public que des

ouvrages négligés 8c imparfaits P Voilà

préciſément le cas_ ou ſe trouvent les Vi

zirs; c’eſt la raiſon pour laquelle ils ne

donnent aucune attention à l’adminiſtra

tion des affaires , 8c ne doivent en géné—

ral jamais conſulter les gens éclairés

 

( lx) C’eſt pourquoi la nation Anglaiſe , entre ſes

privilèges , compte la liberté de la preſſe pour un

des plus précieux.

(1') St , dans le parlement d’Angleterre, on a

cité l'autorité du préſident de Monteſquieu, c’eſt

que l’Angleterre eſt un pays libre En fait de loix

8( d’adminiſtration , ſi le >czar Pierre prenait

conſeil du fameux Leibnitz , c’eſt :qu’un grand
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Ce que je dis des vizirs , je le dis des

ſultans. Les princes n’échappent point à

l’ignorance générale de leur nation. Leurs

yeux même , à cet égard , ſont couverts

de ténébres plus épaiſſes que ceux de leurs

ſujets. Preſque tous ceux qui les élevent

ou qui les environnent , avides de gou—

verner ſous leur nom (k) , ont intérêt de

les abrutir. Auſſi les princes deſtinés à

régner , enfermés dans le ſerrail juſqu’à

la mort de leur pere , paſſent-ils du harem

ſur le trône ſans avoir aucune idée nette

de la ſcience du gouvernement 8C ſans

avoir une ſeule fois aſſiſ’cé au divan. ’

Mais, à l’exemple de Philippe de Ma—

cédoine, à qui la ſupériorité de courage

&c de lumieres n’inſpiroit point une aveu—

 
r

z—v,..

Añ

;Jubii—4°*:homme conſulte ſans honte un autre grand hom

me; 8( ue les Ruſſes , par le commerce qu’ils

ont avec es autres nations de l’Europe, peuvent

être plus éclairés que les Orientaux.

ék) Dans une forme de gouvernement bien

di érente de la conflit—ation orientale , chez nous

même , Louis XIII, dans une de ſes lettres. ſe

plaint du maréchal d’Ancſſ-e: ”Il m’empêche , dit

” il, de me promener dans Paris; il ne m’accoro,

n de que le plaiſir de la chaſſe , que la prome—

” nade des thuilerîes; il eſt défendu aux officiers

n de ma maiſon , ainſi ’à tous mes ſujets, de

” m’entretenir d’affairES Ëieuſes , 8c de me par

” ler en particulier. ” Il ſemble qu’en chaque pays

on cherche à rendre les princes peu dignes du

trône où la naiſſance les appelle. a

1:__uA-S.
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gle confiance, 8c qui payoit des pages

pour lui répéter tous les jours ces pa

roles , Philippe , ſouviem- toi que tu cs

homme ,- pourquoi les vizirs ne permet

troient- ils pas aux critiques de les aver—

tir quelquefois de leur_ humanité (1)?

Pourquoi ne pourroit-on ſans crime dou—

ter dela justice de leurs déciſions , 8è leur

répéter, d’après Grotius, que tout ora’re

ou toute loi dom on défend l’examen Ô la

critique ne peut jamais être qu’une loi in

juſt'e P A ~ _

C’eſt que les Ni'zirs ſont des hommes.

Parmi les auteursz en est-il beaucoup qui

euſſent la généroſité d’épargner leurs cri

tiques , s’ils avoient la puiſſance de les pu—

nir ? Ce ne ſeroit du moins que des hom

mes d’un eſprit ſupérieur 8L d’un caracte—

re élevé , qui , ſacrifiant leur—reſſentiment

à l’avantage du publie’, conſerveroient à

la république des lettres des critiques , fi

néceſſaires au progrès des arts &C des

ſciences. Or , comment exiger tant d

généroſité de la part du vizir? ë ’ ~

~ Il eſt' z, dit Balzac , peu Je ministres aſſè{
généreux Pau-r préférer les làudhges Je la clé-ſi

 

~'( l) Ce n'el’tpoint en orient qu’on trouve uw_

duc clé Bourgogne. Ce prince liſoit tous les libellés,

faits contre. lui contre Louis XIV., Il VOUIOlf‘.

s'é'clairer; &'il er’no'itquela haine _8L l’humeurbſeuè

lès-oſcar’quelquefois-préſenter h 'vérité aux rois-i ‘

I4 OIL“
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”unce, qui durent auſſi long-temps que les

races :enfin-c'es , au plai/ir que donne la

yengeancc ,- 6' qui cependant paſſè au z w‘te

que le coup de hache qui abbar une te‘u. Peu

de vizirs ſont dignes de l’éloge donné dans

Set/105 à la reine Nephté , lorſque les prê

tres , en prononçant ſon panégyrique ,

diſent: Elle a pardonne' comme les dieux,

avec plein pouvoir de punir.

Le puiſſant ſera toujours injuſte 8C vin

clicatif. M. de Vendome diſoit plaiſam—

ment à ce ſujet que , dans la marche des

armées , il avoit ſouvent examiné les que

relles des mulets 8c des muletiers 5 8c qu’à

la honte del’humanité, la raiſon étoit

preſque toujours du côté des mulets.

M. du Vernay , ſi ſavant. dans l’hiſtoire

naturelle , &L ui connoiſſoit, à la ſeule

inſpection de a dent d’un animal, s’il

étoit carnacier ou pâturant , diſoit ſou

Vent : Qu’on mc préſente la dent d’un ani—

mal inconnu ; parſa dent ,jejugcrai rie/ès

mœurs. A ſon exemple , un philoſophe

moral pourroit dire: Marquez -moi le

degre’ de pouvoir dont un homme eſt re

vêtu; par ſon pouvoir , je jugerai de ſa q

juſtice. En vain , pour déſarmer la cruauç

té des vizirs , répéteroit-on d’après Ta

cite , que le ſupplice des critiques eſt la

trompette qui annonce à la‘POſ’térité la

honte 8c les. vices .de leurs, bourreaux;

’ dans"

~eyñahi—z,

Li

5:"A(

-/H—.Ë'aſè

a"

H‘T”.43_.:z'.rav—ET’ſà‘U‘"à"
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dans les états deſpotiques, on ſe ſoucie_

8c l’on doit ſe ſoucier peu de la gloire 8c

de la poſtérité , puiſqu’on n’aime point ,—

comme je l’ai prouvé plus haut’, l’eſtime

pour l’eſtime même , mais pour les avan—

tages qu’elle procure; 8L qu’il n’en eſt

aucun qu’on' accorde au mérite 8L qu’on

oſe refuſer- à la puiſſance.

Les vizirs n’ont donc aucun intérêt de

s’inſtruire, 8c par conſéquent de ſuppor

ter la cenſure: ils doivent donc être en

général peu éclairés (a). Milord Boling—

brooke diſoit à ce ſujet que , »jeune en

» core , il s’étoit d’abord repréſenté ceux

» qui gouvernoient les nations comme des

» intelligences ſupérieures. Mais , ajou

» toit—il , l’expérience me détrompa bien—

» tôt: j’examinai ceux qui tenoient en

»Angleterre le timon des affaires; 8c je

»reconnus que les grands étoient aſſez

” ſemblables à ces dieux de Phénicie ſur

 

(a) Comme tous les citoyens ſont fort igno

rants du bien ublic , preſque tous les faiſeurs de

projets ſont , ans ces pays , ou des ſripons gui

n’ont que leur utilité particuliere en vue , ou es

eſprits médiocres qui ne peuvent ſaiſir d’un coup

d'œil la longue chaine qui lie enſemble toutes les

parties d’un état. Ils repoſent en conſéquence

des projets toujours diſiiordants avec le reſte de

la légiſlation d’un peuple. Auſſi oſent—ils rare

ment , dans un ouvrage , les expoſer aux regards

du public. .

Tom. II.~ E
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»les épaules deſquels on attachoit une

»tête de bœuf en ſigne de puiſſance ſu

»prême , &C qu’en général les' hommes

v étoient régis par les plus ſots d’entr’eux.»

Cette vérité , que Bolingbrooke appli.

quoit peut-être par humeur—àl’Angleter—

re , &ſans doute inconteſtable dans preſ—

que tous les empires de l’orient.
 

L’homme éclairé ſent que , dans ces gouver—

nements , tout changement eſt un nouveau mal—

heur; parce qu’on n’y peut ſuivre aucun plan;

parce ue l’adminiſtration deſpotique corrompt

tout. ſl n’eſt , dans ces ouvemements , qu’une

choſe utile à faire ;c’eſt 'en changer inſenſible

.ment 1a forme. Faute de cette vue , le fameux

czar Pierre n’a ut-être rien fait pour le bonheur

de ſa nation. \IT devoir cependant prévoir qu’un

grand homme ſuccede rarement à un autre grand

homme ; que , n’ayant rien changé dans la conſ

titution de l’empire ,les Ruſſes, ar la forme de

leur gouvernement , pourraient bientôt retomber

dans la barbarie dont il avoit commencé à les

tuer.

Ly.ru…

'ñyf”:—

'-U
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CHAPITRE XIX.

Le mépris 6' l'aviliſſèmmt oùſont le: peuple-5

entretient l'ignorance des vizirs ,

ſecond @fet du deſſaotéſme.,

I les vizirs n’ont nul intérêt de s’inſ

truire , il eſt, dira-t—on, de l’intérêt du

public que les vizirs ſoient inſtruits; toute

nation veut être bien gouvernée. Pour—

quoi donc ne voit-on point en ces pays de

citoyens aſſez vertueux pour reprocher

aux vizirs leur ignorance &leur injuſtice,

Sè les forcer , par la crainte du mépris , à

devenir citoyens? C’eſt que le propre du

deſpotiſme eſt d’avilir 8c de dégrader les

ames. ‘ .

Dans les états ou la loi ſeule punit 8c

récompenſe, ou l’on n’obéit qu’à la loi ,

l’homme vertueux , toujours en ſureté , y

contracte une hardieſſe 8C une fermeté

d’ame qui s’affoiblit néceſſairement dans

les pays deſpotiques , où ſa vie , ſes bien;

&c ſa liberté dépendent du caprice (b) 8;

 

(IE On ne verra point en Turquie , comme

en coſſe , la loi punir, dans le ſouverain ,

l’injuſtice commiſe envers un ſujet. l’avène—

ï

 

E ij
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de la volonté arbitraire d’un ſeul homme:

Dans ces pays , il ſeroit auſſi inſenſé d’être

vertueux , qu’il eût été fou de ne l’être pas

en Crete 8L à Lacedemone: aufli n’y voit

on perſonne s’élever contre l’injuſtice, 8c,

plutôt que d’y applaudir, crier comme le

philoſophe Philoxene : Qu’on me remene

aux Cdfl‘leſ‘eín

Dans ces gouvernements , que n’en

coûte-t-il pas pour être vertueux? à quels

dangers la probité n’eſt-elle pas expoſée?

Suppoſons un homme paſſionné pour la

vertu: vouloir qu’un te'l homme apper

çoive, dans l’injuſtice ou l’incapacité des

vizirs ou des ſatrapes , la cauſe des miſe

res publiques , 8C qu’il ſe taiſe , c’eſt vou—

loir les contradictoires. D’ailleurs , une

probité muette ſeroit dans ce cas une pro—

bité inutile. Plus cet homme ſera ver

tueux , plus il s’empreſſera de nommer

celui ſur lequel doit tomber le mépris na

tional: je dirai de plus qu’il le doit. Or ,

l’injuſtice 8C l’imbécillité d’un vizir ſe

 

ment de Malicome au trône d’Ecoſſe , un ſeigneur

lui préſente la patente de ſes privileges , le priant

de les confirmer: le roi la prend &z la déchire.

Le ſeigneur s’en plaint au parlement ; 8c le par

lement ordonne que le roi , affisſur ſon trône ,

ſera tenu, en préſence de toute ſa cour , de

recoudre avec du fil 6( une aiguille ſa Puente

de ce ſeigneur.

L“…—
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trOUVant, comme je l’ai dit plus haut, tou—

jours revêtue de la puiſſance néceſſaire

pour condamner le mérite aux plus grands

ſupplices , cet homme ſera d’autant plus

promptement livré aux muets, qu’il ſera

plus ami du bien public 8c de la vertu.

Si Néron forçoit au théâtre les applau—

diſiements des ſpectateurs , plus barbares

encore que Néron , les vizirs exigent les

éloges de ceux-là même qu’ils ſurchargth

d’impôts &è qu’ils maltraitent. Ils ſont ſem

blables à Tibere : ſous ſon reg-ne , on trai

toit de ſactieux juſqu’aux cr-is , juſqu’aux

ſoupirs des inſortunés qu’on opprimoit ,

parceque tout est crimineLdit Suetone,ſous

un prince qui ſe ſent toujours coupable.

Il n’eſt point de vizir qui ne voulut

réduire les hommes àla condition‘de ces.

anciens Perſes , qui cruellement 'fouettés

par l’ordre du prince , étoient enſuite

obligés de comparoître_ devant lui : Nous

venons , lui diſoient -ils , vous remercier

d’avoir daigne' vous ſouvenir de nous;

La noble hardieſſe d’un citoyen aſſez’

vertueux pour reprocher aux vizirs leur

ignorance 8c leur injuſtice ſeroit donc

bientôt ſuivie de ſon ſupplice (c) ~, 8c per—

 

(c) Qu’un vizir commerte une faute dans ſon

adminiſiration; ſi cette ſaute nuit au public, les

peuples crient , 8c l’orgueil du vizir s’en offenſe 1

E iii
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ſonne ne s’y veut expoſer. Mais , dira

t—on, le héros, le brave? Oui, répondrai—

.je , lorſqu‘il eſt ſoutenu par l’eſpoir de

l’eſtime 8c dela gloire. Eſt-il privé de cet

eſpoir? ſon courage l’abandonne. Chez

un peuple eſclave , l’on donneroit le nom

de factieux à ce citoyen généreux; ſon

ſupplice trouveroit des approbateurs. Il

n’eſt point de crimes auxquels on ne pro

digue des éloges, lorſque, dans un état,

la baſſeſſe eſt devenue mœurs. «Si la Peſte,

z» dit Gordon, avoit des jarretieres , des

a» cordons 8c des penſions à donner, il eſt

” des théologiens aſſez vils , 8c des juriſ

»ÿconſultes aſſez bas , pour ſoutenir que

”le regne de la Peſte eſt de droit divin ;

zz 8C que ſe ſouſtraire à ſes malignes in—

zyflilences, c’eſt ſe rendre coupable au

” premier chef. » Il eſt donc , en ces gou—

vernements , plus ſage d’être le complice

 

loin de revenir ſur ſes pas , 8C d’eſſayer , ar

une meilleure conduite , de calmer de trop ju es

plaintes , il ne s’occupe que des moyens d’im

poſer ſilence aux citoyens. Ces moyens de force

les irritent ; les cris redoublent: alors il ne reſte ,.
\

au vizir que deux partis a prendre , ou d’expo—

ſer l’état à des révolutions , ou de porter le

deſpotiſme à ce terme extrême, qui tOUjours an—

\nonce la ruine des empires ; 8c c’eſt à ce der—

nier parti auquel s’arrêtent communément les

wzrrs.
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que l’accuſateur des ſripons; les vertus 8c

les talents y ſont toujours en butte à la

tyrannie. » -

Lors de la conquête de l’Inde par Tha—

mas-Kouli-kan, le ſeul homme eſtimable

que ce prince trouva dans l’empire du

Mogol étoit un nommé *Mahmouth, 8C

ce Mahmouth étoit exilé.

Dans les pays ſoumis au deſpotiſme ,

l’amour ,l’eſtime , les acclamations du pu—

blic ſont des crimes dont le prince punit

ceux qui les obtiennent. Après avoir

triomphé des Bretons, Agricola , pour

échapper aux applaudiſſements du peu

ple , ainſi qu’à la fureur de Domitien , tra—

verſe de nuit les rues de Rome , ſe‘rend

au palais de l’empereur: le prince l’em

braſſe froidement-, Agricola ſe retire; 8c

le vainqueur de la Bretagne , dit Tacite ,

ſe perd au même inſtant dans la foule des

autres eſclaves. - ' '

- C’eſt dans ces temps malheureux qu’on -

pouvoit à Rome s’écrier , avec Brutus :—

O vertu, tu n’es qu’un vain' nom. ‘Conr

ment en trouver chez des peuples qui 'vi—

vent dans des tranſes perpétuelles , 8C

dont l’ame , affaiſſée par la crainte , a per

du tout ſon reſſort? On ne rencontre ,’

chez ces peuples , que des puiſſants inſo—

lents, 8C des eſclaves vils 8C lâches. Quel

tableau plus humiliant pour l’humanité que

E iiij
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l’audience d’un vizir , lorſque , dans une

importance 8c une gravité ſtupide , il

s’avance au milieu d’une ſoule de clients ;

8L que ces derniers , ſérieux , muets , im

mobiles , les yeux fixes 8c baiſſés , atten—

dent en tremblant (d) la faveur d’un re

gard, à peu—près dans l’attitude de ces

bramines , qui, les yeux fixés ſur le bout

de leur nez , attendent la flamme. bleue &C

divine dont le ciel doit l’enluminer, 8:

dont l’apparition doit, ſelon eux , les éle

ver à 1a dignité de pagode !

Quand on voit le mérite ainſi humilié

devantun vizir ſans talent , ou même un

Vil eunuq‘ue , on ſe rappelle malgré ſoi la

vénération ridicule qu’au Japon l’on a,

pour les grues , dont on ne prononce ja

mais le nom que- pre’cédé du mot O-tlzuri
,—

jdr/za , c’eſt-à—dire , monſez'gneur.

 

(r1). Le vizir , lui-même , n’entre qu’en trem—

blant au divan , quand le ſultan y q .

'Me- i_

PH"Ê*
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CHAPITRE XX.

Du ;Îze'prz's d'c la vertu , 6’ de la fauſſè tſh'mc

qu’on affècte pour elle: tragſieme tffit

du dq/jzouj’ïnc.

I , comme je l’ai prouvé dans les cha

pi res précédents , ‘l’ignorance des vi

zirs eſt une ſuite rſéceſſaire de la forme

deſpotique des gouvernements , le ridi—

cule qu’en ces pays l’on jette ſur la vertu

en paroit être également l’effet.

Peut-on douter que , dans les repas

ſomptueux des Perſes , dans leurs ſoupers

de bonne compagnie , l’on ne ſe moquât

de la frugalité 8c de la groſſiéreté des

Spartiates? 8C que des courtiſans , accou,

tumés à ramper dans l’antichambre des

cunuques pour y briguer l’honneur hon—

-teux d’en être le jouet, ne donnaſſent le _ ~

nom de férocité au noble orgueil qui déñ.

fendoit aux Grecs de ſe proſterner devant

le grand Roi P ‘ '

Un peuple eſclave doit néceſſairement

jetter du ridicule ſur l’audace , la magna_

nimité , le déſintéreſſement, 1e mépris de

la Vie , enfin ſur toutes les vertus fondées

ſur un’ amour extrême de’ la PaËie 8c de ’la '

- V
z t ni'
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liberté. On devoit, en Perſe, traiter de

ſou, d’ennemi du prince , tout ſujet ver

tueux qui, frappé de l’héroiſme des Grecs,

exhortoit ſes concitoyens à leur reſſem

bler; 8c à prévenir , par une prompte

réforme dans le gouvernement , la ruine

prochaine d’un empire où la vertu étoit

mépriſe'e (e). Les Perſes , ſouspeine de ſe—

trouver vils, devoient trouver les Grecs

ridicules. Nous ne pouvons jamais être

frappés que des ſentimens qui nous affec—

tent nous—mêmes vivement. Un grand

citoyen , objet de vénération par-tout où

l’on eſt citoyen , ne paſſera jamais que

pour fou dans un gouvernement deſpoti—

que. —

Parmi nous autres Européens , encOre

plus éloignés de la vileté des Orientaux

que de l’héroiſme des Grecs , que de gran

des actions paſſeroient pour folles , ſi ces

mêmes actions n’étoient conſacrées par

l’admiration 'de tous les ſiecles! Sans cette

admiration, qui ne citeroit point comme

. ridicule cet ordre qu’avant la bataille de

 

'(e) Au moment que trois cent Spartiates dé

fendoient le pas des Thermo yles , des transfu—

ges d’Arc'adie ayant fait à ercès le récit des

jeux olëm iques , Quels hommes, s’écria un ſei

gneur er an , allons-”ous combattre! Infinſibles

u' l’intérêt ,_ il; ne ſont avides que de gloire.
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Mantinée le roi Agis reçut du peuple de

l Lacédémone : Ne profite( point ele l’ai/ari

tage :lu ”ombre , renvoyeí une partie de vos

troupes; ne combattq l’ennemi qu’à fbrce

égale. On traiteroit pareillement d’inſen

ſée la réponſe qu’à, la journée des Argi

neuſes fit Callicratidas , général de la flotte

Lacédémonienne : Hermon lui conſeilloit

de ne point combattre avec des forces

trop inégales l’armée navale deS’Athé

niens : 0 Herman, lui répondit-il , à Dieu

”e plaiſe que jeſuive un conſeil dont les—_ſui

tesſèroientſiſuriestes à ma patrie l Sparte ne

_ſèra point deshortore'e par ſon général. C’Eſl

ici qu’avec mon armée je dois vaincre ou périr.

Est-te à Callicratitlas d’apprendre l’art des

retraites .ri des hommes qui , juſqu’aujour—

d’hui, ne ſe ſont jamais informés du nom

bre, mais ſeulement du lieu ou campoferzt

leurs ennemis? Une réponſe 'ſi noble _&C ſ1

haute paroîtroit folle àla plupart des gens,

Quels hommes ont aſſez- d’élévation dans

l’ame, une connoiſſance aſſez profonde de

la politique, pour ſentir, comme Calli

cratidas , de quelle importance il étoit

d’entretenir , dans l'es Spartiates , l’auda—

cieuſe opiniâtreté ui les rendoit invinci

bles? Ce héros ?avoit qu’occupés ſans

ceſſe à nourrir en eux le ſentiment du

Courage 8c de la gloire , trop de prudence

pourrait enémouſſer la fineſſÊ, qu’un

V)
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peuple n’a point les vertus dont il n’a pas

les ſcrupules.

Les demi-politiques , faute d’embraſſer

une aſſez grande étendue de temps ,' ſont

toujours trop vivement frappés d’un dan

ger préſent. Accoutumés à conſidérer cha

que action indépendamment de la chaîne

qui les unit toutes entr’elles , lorſqu’ils

penſent corriger un peuple de l’excès

d’une vertu, ils ne font le plus ſouvent

que lui enlever le palladium auquel ſont

attachés ſes ſuccès 8L ſa gloire.

C’eſt donc àl’ancienne admiration qu’on

doit l’admiration préſente que l’on conſer

_ve pour ces actions : encore cette admi

ration n’eſt-elle qu’une admiration hypo—

cr’ite ou de préjugé. Une admiration ſen

tie nous porteroit néceſſairement à l’imi

tation. p

Or , quel homme, parmi ceux-là mê—

mes qui ſe diſent paſſionnés pour la gloire,

rougit d’une victoire qu’il ne doit pas

entiérement à ſa valeur 8c à ſon habileté è

Eſt—il beaucoup d’Antiochus-Soter P Ce

prince ſent qu’il ne doit la défaite des Ga—

lates qu’à l’effroi qu’avoir jetté dans leurs

rangs l’aſpect imprévu de ſes éléphants :

il verſe des larmes ſur ſes palmes triom;

phales , 8c fait , ſur le champ de bataille,

élever un trophée à ſes éléphants.

*On vante la généroſité de Gélon. l
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la défaite de l’armée innombrable des

Carthaginois, lorſque les vaincus s’atten—

doient aux conditions les plus dures , ce ~

prince n’exige de Carthage humiliée que

d’abolir les ſacrifices barbares qu’ils fai—

ſoient de leurs propres enfants à Saturne.

Ce vainqueur ne veut profiter de ſa Victoire

que pour conclure le ſeul traité qui, peut

être , ait jamais été fait en faveur de l’huñ‘

mariité. Parmi tant d’admirateurs , pour

quoi ,Gélon n’a-t—il point d’imitateurs P

Mille héros ont tour à tour ſubjugué l’Aſie :

cependant il n’en eſt aucun qui, ſenſible

aux maux de l’humanité , ait profité de ſa'

victoire pour décharger les Orientaux du

poids de la miſere 8C- de l’aviliſſement

dont les accable le deſpotiſme. Aucun

d’eux n’a détruit ces maiſons de douleur

&C (le larmes, où la jalouſie mutile ſans

pitié les inſortunés deſtinés à la garde de

ſes plaiſirs , 8è condamnés au ſupplice d’un '

deſir toujours renaiſſant 8C toujours impuiſ

ſant. L’on n’a donc pour l’action de Gélon

qu’une eſtime hypocrite ou de préjugé.

Nous honorons la valeur, mais moins

qu’on ne l’honoroit à Sparte: auſſi n’é

prouvonS-nous pas ,' à l’aſpect d’une ville

fortifiée , le ſentiment de mépris dont

étoient affectés les Lacédémoniens. Quel».

ques-uns d’eux , paſſant ſous les murs de

_çorinthe a Quellesfemmes , _demandez-ent;

l

\ ï

d
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ils , habitent cette cité? Ce ſont, leur ré

pondit—on , des Corinthiens. Ne ſavent ils

pas , reprirent—ils , ces hommes vil: G- [ri

ches, que les /èuls Tempur” iozpe'ne'trables à

l’ennemi ſont des citoyens déterminés à la

mort 9 ‘Tant de courage &C d’élévation

d’ame ne ſe rencontre que dans des répu—

bliques guerrieres. De quelque amour que

nous ſoyions animés pour la patrie, on

ne verra point de mere, après la perte

d’un fils tue' dans le combat , reprocher

au fils qui lui reſte d’avoir ſurvécu à ſa

défaite. On ne prendra point exemple ſur

ces vertueuſes Lacédémoniennes: Après

la bataille de Leuctres , honteuſes d’avoir

porté dans leur ſein des hommes capables

de fuir , celles dont les enfants ñétoient

échappés .au carnage ſe retiroient au fond

de leurs maiſons , dan-s le deuil 8c le ſilen-_

ce ; lorſqu’au contraire les meres , dont

les fils étoient morts en combattant, plei

nes de joie 8c la tête couronnée de fleurs,

allaient au temple en rendre graces aux

dieux. -

Quelque braves que ſoient nos ſoldats,

on ne verra plus un corps de douze cents

hommes ſoutenir , comme les Suiſſes ,. au

combat de S. Jaques-l’hôpital (f), l’effort

 

‘ (f) Dans ‘l’hiſtoire de Louis XI , M. Duclos'

[lit que les Suiſſes, au nombre de ;oooz ſon;
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d’une armée de ſoixante mille hommes ,

qui paya ſa victoire de la perte de huit

mille ſoldats. On ne verra plus de gou

vernements traiter de lâches , &C condam—

ner comme tels au dernier ſupplice dix

ſoldats , qui, s’échappant du carnage de

cette journée, apportoient chez eux la

nouvelle d’une défaite ſi glorieuſe.

Si, dans l’Europe même , l’on n’a plus

qu’une admiration ſtérile pour de pareilles

actions 8è de ſemblables vertus , quel mé

pris les peuples de l’orient ne doivent—ils

point avoir pour ces mêmes vertus P qui

pourroit les leur‘faire reſpecter? Ces pays

ſont peuplés d’ames abjecteslôc vicieuſes :

or , dès que les hommes vertueux ne ſont

plus en aſſez grand ’nombre dans une na

tion pour y donner le ton , elle le reçoit

néceſſairement des gens corrompus. Ces

 

tinrent l’effort de l’armée du Dauphin, compoſé

de 14000 François 8: de 8000 Anglois. Ce com—

bat ſe donna près de Bottelen , 8C les Suiſſes y

furent preſque tous tués.

A la bataille de Morgarten , 1300 Suiſſes mi-.

rent- en déroute l’armée de l’archiduc Léopold ,

compoſée de 20000 hommes.

Près de \Veſen , dans le canton de Glaris ,'

350 Suiſſes défirent 8000 Autrichiens: tqu les

ans on en célebre la mémoire ſur le Champ de

bataille. Un orateur fait le panégyrique , 8L lit

la liſte des _trois cent cinquante noms,
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derniers , toujours intéreſſés à ridiculiſer

les ſentiments qu’ils n’éprouvent pas, font

taire les vertueux. Malheureuſement il en

eſt peu qui ne cedent aux clameurs de

’ ceux qui les environment, qui ſoient aſſez

courageux pour brav‘er le mépris de leur

nation, 8c qui ſentent aſſez nettement que

l’eſtime d’une nation tombée dans un cer

tain degré d’aviliſſement eſt une eſtime

moins flatteuſe que déshonorante.

Le peu de cas qu’on faiſoit d’Annibal ,

à la cour d’Antiochus , a—t—il déshonoré ce

grand homme? La lâcheté avec laquelle

Pruſias voulut le’vendre aux Romains ,

a—t—elle donné atteinte à la gloire de cct

illuſtre Carthaginois P Elle n’a déshonoré

aux yeux de la poſtérité que le roi, le

conſeilôc le peuple qui le livroient.

Le réſultat de ce que j’ai dit , c’eſt

qu’on n’a réellement , dans les empires

deſpotiques, que du mépris pour la vertu,

8C qu’on n’en honore que le nom. Si tous

v les jours on l’invoque , 8c ſi l’on en exige

des citoyens 5 il en eſt , en ce cas , de la

vertu comme de la vérité , qu’on deman

de à condition qu’on ſera aſſez prudent

pour la taire.
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CHAPITRE XXI.

Du renverſement des empires ſoumis au pou

voir arbitraire : quatrième effſſet du

dei/potgſme.

L’INDIFFERENCE des orientaux pour la

vertu, l’ignorance 8c l’aviliíſcment

des ames , ſuite néceſſaire de la forme de

leur gouvernement ,~ doit à la fois en faire

des citoyens fripons entr’eux, 8C ſans cou—

rage vis-à-vis de l’ennemi. ‘

Voilà la cauſe de l’étonnante rapidité

avec laquelle les Grecs &C les Romains

ſubjuguerent l’Aſie. -Comment des eſcla—

ves , élevés 8L nourris dans l’antichambre

d’un maître , euſſent-ils étouffé devant le

glaive des Romains les ſentiments habi—

tuels de crainte que le deſpotiſme leur

avoit fait contracter? Comment des honí—

mes abrutis , ſans élévation dans l’ame ,

habitués à fouler les foibles , à ramper

devant les puiſſants , n’euſſent-ils Pas cédé

à la magnanimité , àla politique , au cou—

rage des Romains , &c ne ſe fuſſent-ils pas _

montrés également lâches 8C dans le con-—

ſeil 8c dans le combat P

Si les Egyptiens , dit à ce ſujet Plutar—

que furent ſucceſſivement eſclaves de
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toutes les nat‘i‘ons , c’est qu’ils filrent ſou—

mis au deſpotiſme le plus dur: aufli ne

donnerent-ils preſque jamais que’ des preu

'V65 de lâchete. Lorſque le roi Cléomene,

chaſſé de Sparte , réfugié en Egypte, em—

priſonné par l’intrigue d’un miniſire nom—

mé Sobifius, eut maſſacré \ſa garde &c

rompu ſes fers , le prince ſe préſente dans

les rues d’Alexandrie ; mais vainement il

y exhorte les citoyens à le venger, à

punir l’injuſtice , à ſecouer le joug de la

tyrannie : par-tout , dit Plutarque , il ne

trouve que d’immobiles admirateurs. Il

ne reſioit à ce peuple vil 8( lâche que

l’eſpece de courage qui fait admirer les

grandes actions , non celui qui les fait

exécuter.

Comment un peuple eſclave réfisteroit—

il à une nation libre 8L puiſſante P Pour

uſer impunément du pouvoir arbitraire ,

le deſpote efi forcé d’énerver l’eſprit 8C

le courage de ſes ſujets. Ce qui le rend

puiſſant au dedans , le rend ſoible au de

hors : avec la liberté , il bannit de ſon

empire toutes les vertus; elles ne peu—

vent , dit Aristote , habiter chez des ames

ſerviles. Il. faut , ajoute l’illuſtre préſident

de Monteſquieu, que nous avons déjà_

cité , commencer par être mauvais cito

yen pour devenir bon eſclave. Il ne peut

donc oppoſer aux attaques d’un peuple ,
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'tel que les Romains , qu’un conſeil 8c des

généraux abſolument neufs dans la ſcience

politique-8L militaire , &C pris dans cette

même nation dont il a amolli le courage

8C retréci l’eſprit 3 il doit donc être

vaincu.

Mais , dira—t—on , les' vertus ont cepen

dant, dans les états deſpotiques , quel

quefois brillé du plus grand éclat P Oui ,

lorſ ue le trône a ſucceſſivement été oc—

cupe par pluſieurs grands hommes. La

vertu, engourdie par la préſence de la

’tyrannie , ſe ranime à l’aſpect d’un prince

vertueux: ſa préſence eſt comparable à

celle du ſoleil; lorſque ſa lumiere perce

8c diſſipe les nuages ténébreux qui cou

vroient la terre , alors tout ſe ranime , '

tout ſe viviſie dans la nature , les plaines

.ſe peuplent de laboureurs , les bocages'

retentiſſent de concerts aëriens , &è le

peuple ailé du ciel vole juſques ſur la

cime des chênes pour y chanter le retour

du ſoleil. O temps heureux , s’écrie Tacite

ſous le regne de Trajan , oà l’on n’obe’it

qu’aux loix , où l’on peut penſer librement ,

6' dire librement ,ce qu’on penſé , où l’a/z voit

tous les cœurs voler au tlm/am du prince ,

oàſa vueſeule e/Z unbbimfait l ,

Toutefois l’éclat que jettent de pareil

les nations eſt toujours de peu de durée.

Si quelques fois elles atteignent au plus .



'”6 DE L’ESPRIT.

haut degré de puiſſance 8c de gloire , ‘8c

s’illuſtrent par des ſuccès entout genre ,

ces ſuccès , attachés , comme je Viens de

le dire àla ſageſſe des Rois qui les gou

vernoient, 8L non à la forme de leur gou

vernement , ont toujours été auſſi paſſa

gers que brillants z la force de pareils

_ états , quelque impoſante qu’elle ſoit ,

n’eſt qu’une force illuſoire : c’eſt le coloſſe

de Nabuchodonoſor , ſes pieds ſont d’ar—

gile. ll en eſt de ces empires comme du

ſapin ſuperbe ; ſa cime touche aux cieux,

i ,les animaux des plaines ô( des airs cher-z

chent un abri ſous ſon ombrage; mais ,

attaché à la .terre par de trop foibles raci—

nes , il eſt renverſé au premier ouragan.

Ces états n’ont qu’un moment d’exiſtence,

s’ils ne ,ſont environnés de nations peu

entreprenantes 8c ſoumiſes au pouvoir

arbitraire. La force reſpective de pareils

états conſiſte alors dans l’é uilibre de leur

foibleſſe. Un empire deſpotique a—t-il reçu

' quelque échec ? Si le trône ne peut être

raffermi que par une réſolution mâle 8c

courageuſe , cet empire eſt détruit.

~Les peuples qui gémiſſent ſous un pou

voir arbitraire n’ont donc que des ſuccès

momentanés , que des éclairs de gloire :

ils doivent, tôt ou- tard, ſubir le joug

d’une nation libre 8C entreprenante. Mais,

en ſuppoſant que des circonſtances 8c des
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poſitions particulieres les arrachaſſent à

ce danger, la mauvaiſe adminiſtration de

ces royaumes ſuffit pour les détruire , les

dépeupler 8c les changer en deſerts. La

langueur léthargique , qui ſucceſſivement

en ſaiſit tous les membres, produit cet

effet. Le propre du deſpotiſme eſt d’étouf—

fer les paſſions : or , dès que les ames ont,

par le défaut de paſſions , perdu leur acti—

vité; lorſque les citoyens ſont , pour ainſi

dire , engourdis par l’opium du luxe , de

l’oiſiveté 8c de la molleſſe; alors l’état

tombe en conſomption: le calme appa

rent dont il jouit n’eſt , aux yeux de

l’homme éclairé , que l’affaiſſement pré

curſeur de la mort. Il faut des paſſions

dans un état; elles en ſont l’ame _8l la

vie. Le peuple le plus paſſionné eſt , à la

longue , le peuple triomphant.

L’efferveſecnce modérée des Paſſions

eſt ſalutaire aux empires; ils ſont , à cet

égard, comparables aux mers dont les

eaux ſtagnantes exhaleroient en croupiſ

ſant des vapeurs funeſtes à l’univers , ſi ,

cn les ſoulevant , la tempête ne les épu

rort. ~

Mais , ſi la grandeur* des nations ſou

miſes au pouvoir arbitraire n’eſt qu’une

grandeur momentanée , il n’en eſt pas ainſi

des gouvernements Où la puiſſance eſt ,

comme dans Rome 8c dans la Grece , par—
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tagée entre le peuple , les grands ou les

rois. Dans ces états, l’intérêt particulier ,

étroitement lié à l’intérêt public , change

les hommes en citoyens. C’eſt dans ces

pays qu’un peuple , dont les ſuccès tien

nent à la conſtitution même de ſon gou

Vernement , peut S’en promettre de dura

bles. La néceſſité où ſe trouve alors le

citoyen de s’occuper d’objets importants,

la liberté qu’il a de tout penſer &l de tout

dire , donne plus de force 8c d’élévation

à ſon ame: l’audace de ſon eſprit paſſe

dans ſon cœur; elle lui fait concevoir—

des projets plus vaſtes , plus hardis , exé

cuter des actions plus courageuſes. J’ajou—

terai même que, ſi l’intérêt particulier

- n’eſt point entiérement détaché de l’inté

rêt public ', ſi les mœurs d’un peuple , tel

que les Romains , ne ſont pas auſſi cor—

rompues qu’elles l’étoient du temps des

Marius 8L des Sylla ; l’eſprit de faction ,

qui force les citoyens à s’obſerver 8c à ſe

contenir réciproquement , eſt l’eſprit con

ſervateur de ces empires. Ils ne ſe ſou

tiennent que par -le contrepoids des inté

rêts oppoſés. Jamais les fondements de ces

états ne ſont plus aſſurés que dans ces

moments de fermentation extérieure où

ils paroiſſth prêts à s’écrouler. Ainſi , le

fond des mers eſt calme &c tranquille, lors

même que les aquilons , déchaînés ſur leur
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ſurface , ſen‘ſhlent les bouleverſer juſques

dans leurs abymes.

~ Après avoir reconnu, dans le deſpotiſ- .

me oriental, la cauſe de l’ignorance des'

vizirs , de l’indifférence des peuples pour

la vertu 8c du renverſement des empires

ſoumis à cette forme de gouvernement ,

je vais , dans d’autres conſiitutions d’état,

montrer la cauſe des effets contraires.

 

CHAPITRE XXII.

.De l’amour de certains peuples pour la

la gloire 6* la vertu.

CE chapitre eſl: une conſéquence .'ſí

néceſſaire du précédent , que je me

croirois à ce ſujet diſpenſé de tout exa

men , ſi je ne ſento’is combien l’expoſition

des moyens propres à néceſſiter les hom.

mes àla vertu peut être agréable au pu—l

blic ; &C combien les détails , ſur une

pareille matiere , ſont inſtructifs our

ceux-mêmes qui la poſſedth le mieux.

.l’entre donc en matiere. Je jette les yeux

ſur les républiques les plus fécondes en

ommes vertueux; je les arrête ſur la

Grece , ſur Rome : j’y vois naitre une

multitude de héros. Leurs grandes ac-ñ .

tions² conſervées avec ſoin dans l’hifiois
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re , y ſemblent recueillies pour répandre

les odeurs de la vertu dans les ſiecles les

plus' corrompus 8c les plus reculés : il en.

eſi‘de ces actions comme de ces vaſes

d’encens, qui, placés ſur l’autel des dieux,

ſuffiſent pour remplir de parfums la vaſte

étendue de leur temple.

En conſidérant la continuité d’actions

vertueuſes que préſente l’hiſtoire de ces ' _

peuples , ſi je veux en découvrir la cauſe , 7—

]e l’apperçois dans l’adreſſe avec laquelle

les légiflateurs de ces nations avoient lié

l’intérêt particulier à l’intérêt public

Je prends l’action de Régulus pour preu—

ve de cette vérité. Je ne ſuppoſe en ce

général aucun ſentiment d’héroïſme , pas

même Ceux que lui devoit inſpirer l’édu—

cation Romaine ‘: 8L je dis que , dans le

fiecle de ce conſul, la légiſlation , à cer

tains égards , étoit tellement perfection—

née , qu’en ne conſultant que ſon intérêt

ñ perſonnel , Ré ulus ne pouvoit ſe refuſer

à l’action génereuſe qu’il fit. En effet ,

lorſqu’inflmit de la diſcipline des Romains,

on ſe rappelle que la fuite , ou même la

perte de leur bouclier dans le combat,

étoit punie du ſupplice (le la baflonade, °

 

( (g) C’eſt dans cette union que conſiſte le vé- —

”table eſprit des loixñ

dans

L——
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dans lequel le coupable expiroit ordinai

rement , n’eſt-il pas évident qu’un con—

ſul‘ vaincu , fait priſonnier Sc député par

les Carthaginois pour ‘traite-r de l’échange

-des priſonniers , ne pouvoitls’offrir aux

yeux des Romains ſans'craindre ce mé

pris , toujours fi humiliant de la part des

républicains , &C ſ1 inſoutenable pour une

ame élevée? qu’ainſi , le ſeul parti que

Regulus eût à prendre , étoit d’effacer ,

par quelque »action héroïque , la honte

de ſa défaite? Il devoit donc s’oppoſer

au traité d’échange que le ſénat étoit prêt

à ſigner. Il expoſoit , ſans doute , ſa vie

par ce conſeil: mais ce danger n’étoit .pas

imminent.; il étoit aſſez vraiſemblable ,

u’étonné de- ſon courage, le ſénat .n’en

?croit que plus empreſſé à conclurre un

traité qui devoit lui rendre un citoyen ſi

vertueux. D’ailleurs , en ſuppoſant 'que

le ſénat ſe rendit à ſon avis , il étoit en—

core très-vraiſemblable que ., par crainte

de repréſailles , ou par admiration pour

.ſa vertu , les Carthaginois ne‘le livre—

roient point au ſupplice dont ils l’avoith

menace. Regulus ne s’expoſoit donc qu’au

danger auquel, jeïne dis pas un héros ,

~mais un homme prudent 8c ſenſé devoit

ſe préſenter pour ſe ſouſtraire au mépris ,

ÿc s’offrir à l’admiration des Romains.

_Il eſt donc un art de néceſſiter les hom-z

Tom; II. F
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mes aux actions héroïques; non que je

prétende infinuer ici que Regulus n’ait

.ſait qu’obéir à _cette néceſſité , 8C que je

veuille donner atteinte à ſa gloire; l’ac

.tion de Regulus ſut , ſans doute , l’effet de

l’enthouſiaſme impétueux qui le portoit à'

la vertu .: mais un pareil enthouſiaſme ne

pouvoir s’allumer qu’à Rome.

" Les vices ,8c les vertus d’un peuple ſont

.toujours un~effet né.t:eſſaire de ſa légiflaz

,tion : 8c c’eſt la connoiſſance de cette vé;

rité qui, ſans doute , a donné lieu àcette

belle loi de la .Chine : Pour y fécond‘er les

'germes de la vertu , on veut que les man-,—

darins participent à la gloire ou àla honte

'des actions (a) _vertueuſes ou infames

;commiſes dans leurs gouvernements; 8;

u’en conſéquence , ces mandrins ſoient

relevés _à des poſtes ſupérieurs , ou rabaiſ—
'gſe's à des grades inférieurs. /ſi '

Comment douter que la vertu ne ſoit

phez tous les peuples l’effet 'de la ſageſſe

'plus ou moins grande de .lÏadminiſtrationê

g _Si les Grecs 8C les Romains furent ſi long-.

.tempS _animés de :ces vertus mâles 8c couz

 

( 4 1 Il n’en eſt pas ainfi des autres empires de ~

~ l’orient; les gouverneurs n’y'ſont Chargés que de

zct'er les impôts de s’oppoſer aux ſéditions.

D’ailleurs , on n’exige point d'eux qu’ils s’occu

;rent du _bonheur des peuples de leur province;

edf FORM# même a cet égard eſt très—borné.~
J .r l‘ - tv.. .
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rageuſes , qui ſont , comme dit Balzac ,

des courſes que l’ame fait au delà des devoirs

communs‘ , c’eſt que les vertus de cette eſ

pece ſont preſque toujours 1e partage des

peuples oit chaque citoyen a part à la ſou—

veraineté.

Ce n’eſt qu’en ces pays qu’on trouve un

Fabricius. Preſſé par Pyrrhus de le ſuivre

en Epire : Pyrrhus ,, lui dit-il , vous e’tes

ſans doute url prince illustrc , 1m grand guer— -

fier ; mais vos peuples ge'nuffint dans la miſe

re. .Quelle témérite’ de vouloir me mener en

.Epine Doutez-vous que , bientôt rangésſous -

ma loi , vos peuples ”e prfflraſſèzzt l’exemp—

tion de tribut.; auxſurc/mrges de vos impôts ,

Ô laſzîrete' à l’incertitude de leurs poffiſſz‘ons.

Aujourd’hui votre fz'zvori , demain jeſèrais

Votre maître. Un tel diſcours ne pouvoit

être prononcé par un Romain. C’eſt dans

les républiques (b) qu’on apperçoit , avec
 

b) On voit , par les lettres du cardinal Mazarin ,

’il ſentoit tout l’avantage de cette conſtitution

d‘état. Il craignoit que l’An leterre , en ſe for

mant en république , ne devmt trop redoutable à

ſes voiſins. Dans une lettre à M, le Tellier, il

dit : ” Dom Louis 8( moi , ſavons bien que Char—

” les II. eſt hors des royaumes qui lui appartien

” nent; mais , entre \curés les raiſons qui peuvent

n enga er les rois nos maitres à ſonger a ſon ré

” tabli ement , une des plus fortes eſ d’empêcher

” l’Angleterre de former une république puiſſante

*n qui , dans la ſuite 5 donnerait à penſer à tous ſes

v voiſins. ‘ U

F 1)
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étonnement , juſqu’où peut être portée la

hauteur du courage 8c l’héroïſme de la pa—

tience. .l e citerai Thémiſtocle pour exem-r

ple en ce genre: Peu de jours avant la

bataille de Salamine , ce guerrier , inſulté

en plein 'Conſeilpar le général des Lacédé—z

moniens , ne répond à ſes menaces que

ces deux mots: Frappe , mais e'coute. A cet

exemple , j’ajouterai celui de Timoléon 5

il eſt accu-ſé de malverſation , lc peuple eſt

prêt à mettre en pieces ſes délateurs; il

en arrête la fureur en diſant: 0 Syracu

_fairzs , qu’allq vous faire P Songe( que tout

_ citoyen a le droit de m’aceuſèr : gardez-vous ,
en cédant à la re'conrtoiſſſſanee , de donner at

teinte à cette même liberte’ , qu’il m’estſi glo

rieux de vous avoir rendue.

Si l’hiſtoire Grecque &C Romaine eſt

pleine de ces traits héroïques , 8c ſi l’on

parcourt preſque inutilement toute l’hiſ—

toire du deſpotiſme pour'en trouver de

pareils , c’eſt que , dans ces gouverne?

ments , l’intérêt particulier n’eſt jamais lié

à l’intérêt public; ‘c’eſt qu’en ces pays,

entre mille qualités , c’eſt la baſſeſſe- qu’on

_honore , la médiocrité qu’on récompenë

ſe (c); c’eſt à cette médiocrité qu’on

 

ſ c) Dans ces pays , l’eſprit 8c les talents ne ſont~

lïqnprés que ſous de grands princes 8c de grands

ELPŒÜI‘ÇSB ‘~
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Ôonſie preſque toujours l’adminiſtration

publique; on en écarte les gens d’eſprit'.

Trop inquiets 8c trop remuants ,l 'ils alté-t

reroient , dit-on , le repos de l’état : re

pos comparable au moment de ſilence ,‘

qui , dans la nature , précéde de quelques

instants la tempête. La tranquillité d’un'

état ne prouve pas toujours le bonheur -

,des ſujets. Dans les gouvernements arbi—

traires, les hommes ſont comme ces ched

veaux qui , ſerrés par les morailles , ſouf—

frent , ſans remuer , les plus cruelles opéd

rations : le courſier en liberté ſe cabre au

premier coup. On prend , dans ces pays ,

la léthargie pour la tranquillité. La paf-J

ſion de la gloire, inconnue chez ces nad

tions , peut ſeule entretenir , dans le corps'

politique ,. la douce fermentation qui le

rend ſein 8c robuste , &C qui développe

toute eſpece de vertus 8c de talents. Les

ſiecles les plus favorables aux lettres ont ,—

par cette raiſon , _toujours été les plus fer

tiles en grands généraux 8c en grands po

litiques : le même ſoleil vivifie les cedres‘

8c les platanes. _k i_

Au refle , cette paſſion de la gloire;

qui , diviniſée chez les paiens, a reçu les

hommages de toutes les républiques , n’a

princi alement été honorée que dans les!

répub iques pauvres_ 85 guerrieres.

F iii



126 DE L’ESPRIT.

 

 

CHAPITRE XXIII'.

_Que les nations pauvres ont toujours c'te' 6"

plus avides de gloire , 6’ plus fécond” en

grands hommes que les nations opulcntes

L E S héros , dans les républiquescom—

merçantes, ſemblent ne s’y préſenter

que pour y détruire la tyrannie , 8c diſpa
roîtreſi avec elle.. C’étoit dans le premier

moment de la liberté de la Hollande que.

Balzac diſoit de ſes habitants , qu’ils avaient'

mérite' d’avoir Dieuſeul pour‘ roi , puiſqu’ils

n’avaient pu endurer d’avoir_ un roi pour

Dieu. Le ſol propre à la productionv des:

grands hommes eſt , dans cesrépubliques r

bientôt épuiſé. C’eſ’c la gloire de'Cartha

‘ge qui diſparoît avec Annibal. L’eſprit de

commerce y détruit néceſſairement Peſ—

prit de ſor-ce 8C de courage. Les Peuples

riches , dit ce même Balzac. , ſe gouvernent

par vles diſcours dela raiſon qui conclut (à

,— / l’utile , 6- non ſelon l’inflitutíon morale qui

. [è propoſé l’lzonne‘te 6’ le Ila{arzz'eux.

Le 'courage vertueux ne ſe conſerve'

que chez- l'es natiOns pauvres. De tous les—

peuples , les Scythes étoiént , peut—être ,_

l’es ſeuls qui chantaſſent-des hymnes en

.l’honneur des dieux ,_ ſans jamais leur. de~~

Ly»md.

_'5’-'J
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ſi?

Mander aucune grace; perſuadés, diſhient—Ïj

ils , que rien ne manque à l’homme de"

courage. Soumisv à des chefs dont le pou-«f

voir étoit aſſez étendu ils étoient' indépen—l

dants, parce qu’ils Ceſſoient d’obéir au'

chef lorſqu’il ceſſoi-t d’obéir

n’en eſt- pas des nations riche

aux loix. I’

s ,~ comme de?
c'es Scythes‘, qui n’avoientſi d’autre beſoin'

qu‘e celui de la gloire. Partout où le com-d‘

merce fleurit , on préfere les richeſſes à la

gloire , parce que ces richeſſes ſont l’échanñ’

ge de tous les plaiſirs , 8c que l’acquiſition"

en eſt plus facile. .

_ 0r , qu‘elle-ſtérilité de vertus‘ 8c de ta—'

lents cette préférence ne doit—elle point
occaſi‘onner‘? La gloire nſie portvant jamais

être décernée que par‘ la reco'nnOiſſancei

Publique, l’acquiſition de la gloire eſt'

toujours le prix des ſervices rendusà la’

at-rie :~ le deſir'de la² gloire ſupp'oſe tou—j

jou—rs le deſir de ſe rendre utile à ſa nation;

Il n3e’n eſt pas ainſi du deſir des/richeſ;

ſes. Elles peuvent' être quelquefois le prix‘

de l’agiotage ,- de la baſſeſſe , de l’eſpiona—'

'ge ; &l ſouvent du crime ;~ elles-ſont rare-z'

ment le partage des"plus' ſpirituels &'des‘

plus vertueux.- L’amour" des richeſſes ne'

porte' done pas néceſſairement à l’amourÎ

de la vertu. Les pays

doivent donc être plus

bons négociants qu’en bo

commerçants"

féconds eni

ns citoyens-',7

F iiij.
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en grands banquiers qu’en héros;

Ce n’eſt donc point ſur le terrein du

luxe 8c des richeſſes , mais ſur celui de la

pauvreté , que croiſſent les ſublimes ver

tus (d) ; rien de ſi rare que de rencontrer

des ames élevées (e) dans les empires

opulents ; les citoyens y contractent trop—

de beſoins. Quiconque les a multipliés a

donné à la tyrannie des ôtages de ſa baſ

ſeſſe 8c .de ſa lâcheté. La vertu, qui ſe

contente de peu , eſt la ſeule qui ſoit à'

l’abri de_ la corruption. C’eſt cette eſpece

de vertu qui dicta la réponſe que fit au

miniſtre Anglois un ſeigneur diſtingué par

ſon mérite. La cour ayant intérêt de l’at

tirer dans ſon parti M. Walpole va le trou

ver: Je viens , lui dit-il , de la part du

roi , vous aſſurer de ſa protection , vous

marquer le regret qu’il a de n’aVoir enco

re rien ſait pour vous , 8è vous offrir un

emploi plus convenable à votre mérite.

Milord', lui repliqua le ſeigneur Anglois ,

 

ſdi j’y ajouterai le bonheur. Ce qu’il eſt im.

poſſible de dire des particuliers. , peut ſe dire des

euples ', c’eſt que ſes plus vertueux ſont toujours

es plus heureux : or , les plus vertueux ne ſont pas.

les plus riches &k les plus commerçants..

( e) De tous les peuples de la Germanie , les

,Sueones , dit Tacire , ſont les ſeuls , qui , à l’e

xemple des Romains , faſſent cas des richeſſes , 8c

qui ſoient , comme eux , ſoumis au deſpotiſme.

5—1:—u.2.—._p_—M—_

FILE:
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’avant de re’porza’re à vos offres , permette(—

moi de faire apporter mon ſouper devant

vous. On lui ſert au même inſtant un hañ~

chis fait du reste d’un gigot dont il avoit

dîné. Se tournant alors vers M. \Valpole,

Milord , ajouta-t—il , penſq—vous qu’un [zom—

mc quiſè contente d’un pareil repas , ſoit urz

homme que la cour puzſſè aiſément gagner P

Dites au roi ce que vous avez vu; c’e/I la

ſeule réponſe que j’aie à lui faire. Un pareil

diſcours part d’un caractere qui ſait retré

cir le cercle de ſes beſoins z 8C combien

en est-il qui, dans un pays riche , réſiſtent

à la tentation perpétuelle des ſuperfluités Z,

Combien la pauvreté d’une nation ne rend.—

elle pas à la patrie d’hommes vertueux

que le luxe eût corrompus P 0 philoſophes;

~ s’écrioit ſouvent Socrate , vous qui repré

ſerth les dieux ſur la terre , ſhe/m; comme

aux 'vous ſuffire à vous-mêmes , vous conte”

nr d'à peu ;ſur-tout , n’allez point , en ram—

parzt , importurz'er [cs princes ê' les rois;

» Rien de plus ferme 8c de plus vertueux,

» dit Ciceron , que le caractere des pre

” miers ſages de la Grece. Aucun péril ne

” les effrayoit, aucun obſtacle ne les dé-ñ '

» couragoit , aucune conſidération ne les

” retenoit, 8c ne leur ſaiſoit ſacrifier. la

” vérité aux volontés abſolues des prin

î ces. » Mais ces philoſophes étoient nés:

dans un pays pauvre T auſſl leurs ſucceſ‘z

F v
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:ſeurs- ne eonſerverent-ils pas toujours les

mêmes vertus. On reproche à ceux

d’Alexandrie d’avoir eu trop de complai

ſance pour. les princes leurs bienfaiteurs ,.

8c d’avoir acheté par des .baſſeſſes le tranñ—

quille loiſir dont ces princes les laiſſoient

jouir. C’eſt à ce ſujet que Plutarque s’écrie :

,,— Quel ſpectacle plus aviliſſant pour l’hu~-

,, manité que de voir des ſages proſtituer

,, leurs éloges aux gens en place ! Faut-i1.:

3, que les cours des rois ſoient ſi ſouventi

,, l’écueil de la ſageſſe 8c de la vertu l Les

,, grands ne devroient- ils pasſentir que"

,, tous ceux qui ne les entretiennent que*:

,, de choſes frivoles les trompent (f) ?.

,, La vraie maniere de les ſervir c’eſt de‘

,, leur' reprocher leurs vices 8c leurs tra-—

9, vers , de leur apprendre qu’il'leur ſied:

,, mal de paſſer‘ les jours dans les diver—-~

p,, tiſſementst Voilà le ſeul- langage'digner

 

ſf ) Il ſut ſans doute un temps .où les gens d’eſí

it n’avoient droit de parler aux princes que pour*

Eur dire des choſes vraiment utiles. En conſéquen

ce , les hiloſophes de l’Inde ne ſortaient u’une—

fois l’anv e leur retraite. .C’était pour ſe ren re au.

alais du roi- Là , chacun declaroit à haute voix BC

es réflexions politiques ſur l’adminiſtration , 8c les:

changements ou les modifications qu’on devoit'ap—

porter dans les loix. Ceux dont les réflexions étoientg

trois fois de ſuite , jugées fauſſes ou peu importante”.

perd‘oient le droit de parler. Hifiaire critique de 145
Eh"WRhi‘ a. ?LEWIS ' ct ' ~ ct
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',L, d’un homme vertueux; le menſonge &ci

,—, la; flatterie- n’habitent- jamais ſur ſes?

.,-,' levres. ,,. - _ ,

Cette exclam‘ation de Plutar'que efi ſans"

doute trèsñbelle ; .mais elle prouve plus"

d’amour polir la vertu' que de connoiſ~f

ſance de l’humanité. Il en' eſt de même’

de celle de"Pythagore :~ » le refuſe ,dit-il;

zz’ le'nom? de philoſophes àÏ ceux qui ce—ſ

Dz dent à la cottùption’des _cours :‘ ceux—’

»‘ là, ſeuls-ſont dignes de ce'nomî, qui ſont?

”- prêts' àct- ſacrifier', deVant les-rois, leur(

” vie', leurs richeſſes , leurs" dignités ~,'

”' leurs-familles, &même leürréputation;

z'r C’eſt, ajoute—’Pythagore , par 'cetam'ouf

Sr pour' la'. vérité. qu’on‘ participe àla di—~

n' vinité‘, Sc qu’on-s?)r unit de la maniere’

” la’ plus noble 8e la plus intime. « _

_ De tels- hommes ne naiſſent pas indifñ'

féremment dans toute' eſpece de gouverñ'

rie-ments :‘ tant“ de vertus ſont l’effet ou?

d’un fanatiſme philoſophique 'qui s’éteint?

prompteÏnent, o'u d’une éducation 'ſinguñ'

liere ,- ou d’une ?excellente légiſlation. Les

-p'hiloſophes ',' de ‘l’eſpece dont parlent Pla-

.tarque &C—v Pythagore, ont preſque tous‘

reçu le jourîchez des peuplespauvres

paſſionnés-polir la" gloire.'- 7

I Non que je-regarde l’indigen’ce comm-e*
la ſcurce desvertus *z c’eſſst-à l’adminiſira-r

Zion ,plus _ou moins ſage,…des Ililonÿneurè;

x V1?



&32 DE L’ESPRIT—.ë

8c des' recompenſes qu’on doit, chez tous:

les peuples , attribuer la production des

grands ~hommes. Mais ce qu’on n’imagi

nera pas ſans peine , c’eſt que les vertus

8.( les talents ne ſont nulle part recom—

penſés d’une maniere auſſi flatteuſe, que

dansles républiques pauvres &è guerrieres,

 

CHAPITRE. XXIV.

Preuve 'de cette vérité..

1) 0 U R ôter à cette propoſition tout'ai't'r

de paradoxe , il ſuffit- d’obſerver— que

l’es deux objets les_ plus généraux du de-ñ

fir des hommes ſont les. richeſſes 8C les.

honneurs. Entre ces deux objets , c’eſt.

des honneurs dontils ſont le plus avides ,.

lorſque ces honneursſont diſpenſés d’une:

maniere flatteuſe pour~l’,amour~propre.

Le deſir de les obtenir-rend alors-les.:

hommes capables des plusgrandsefforts ,1.

&c c’eſl alors qu’ils operent des prodiges..

Or ces honneurs. ne ſont nulle part rem—

partis avec plus.de juſtice ,que chez les.

peuples qui, n’ayant que cette monnoie~

pour payer les, ſervices rendus à la pa—

trie ,, ont , par- Conſéquent, le-plusgrandl

intérêt à la tenir en: valeur- : auſli les répu—

bli'ques pauvre—s de Rome &c de la-Grec‘de,~,~

41——-———

,4.
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ont-elles produit plus de grands hommes

que tous les vaſtes 6C riches empires de

l’orient. -

Chez les peuples opulents &l ſoumis au

deſpotiſme, on fait &C l’on doit faire pew

de cas de lïa monnoie des honneurs. En.

eſſet , ſi les honneurs empruntent leur prix

de la maniere dont ils ſont adminiſtrés,,

8C ſi dans l’orient les ſultans en ſont les

diſpenſateurs , on ſent qu’ils doivent ſou—

vent les décréditer par le mauvais choix.

de ceux qu’ils en- décorent. Auſſi, dans

ces pays, les honneurs ne' ſont Propre—

ment que des titres; ils ne' peuvent vi'

vement flatter l’orgueil, parce qu’ils ſont

rarement’ unis àla gloire , qui n’eſt point‘

en la diſpoſition des‘princes ,mais dupeu~

ple; puiſque la gloire n’eſt autre choſe:

que-l’acclamation de la reconnoiſſance pu*—

blique. Or , lorſque lesv honneurs. ſont avi-a

lis, l-'e- deſir' de l‘es obtenir~ s'attiédit'; ce
d'eſſſir- ne’ porte plus l'es hommes aux gran—

des choſes; 8c’ les honneurs: deviennent:

dans l’état un reſſort ſans… force" , dont?

lies gens en place.. négligth avec raiſon de

ſe ſervir; ' '

Il' eſt' un canton dans l’Amérique’, ou,,

lorſqu’un ſauvage' a remporte' une vic-o

toire, ou manié adroitement une négO’-

ciation , on lui dit dans une aſſemblée de.

la. nation; tures-un [za/nm. Cet éloge, 1767i;
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cite plus aux- grande‘s actions que tOutes

les dignitésñ propoſées dans les états def—

potiques à- ceux qui sïilluſtrent par leurs

talents.ñ _ _

Pour-‘ſentir tout Ie‘mépris—que doit quel—~~

quefois-jetter’ ſur les honneurs la maniere"

ridicule dont on les adminiſtre ,. qu’on ſe?

- rappelle l’abus— qu’on en faiſoit ſous le re-r

gne de Claude :~ Sous cet' empereur-,dit

Pline , un citoyen- tua un corbeau- célébre:

par'ſon adreſſe ; ce citoyen fut mis à-mort;.

on fit à cet‘ Oiſeau des funérailles magni~~

tiques; un joueur' de' flûte‘p-récédoit le lit’

de parade'ſurï lequel* deux eſclaves por---_

toient le' corbeau , 8c l—e convoi étoitfer—Y

’mé' par’ une* infinité de" gens de t’outſexe-T

8L de tOut" âge; C’eſt à-c’e ſujet' que Pline:

s’écrie: W Que'diroient nos ancêtres, ſi,

» dans cette— même' Rome, Où l’on end

» terroit nos premiers-roisſans pompe ":

zz où l’on' n’a— point_ vengé la mort du:

M deſtructeur' de Carthage &.de‘Numance,,

z; ils aſſiſtoientî aux obſeques d’un cor—

î beau! « b

Mais, dira-tëon, dans les paysſomnisï

au. pouvoir arbitraire ,. les honneurs ce'~~

pendant’ ſont’ quelquefois le prix du mé——

rite. Oui ,x ſansv doute :î mais ils- le ſont:

plus ſOUVent d—u vice ô( de la baſſeſſe. Les'

honneurs ſont, dans ces gouvernements ,d

@mparables-à-ces- arbres- épars les
,—-u 4

ne“L-ñ~STT"

a':-1ku—H:-r—ann~
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w

déſerts, dont les fruits ,~ quelquefois en-r

levés. par les Oiſeaux du. ciel, deviennent'

trop ſou-vent la proie dit-ſerpent qui, du:

pied del’arbre ,. s’eſt en rampant élevé'ñ

juſqu’à- ſa cime.. '

Les honneurs une foisavilis, ce n’eſt’

plus’quTavec de lïargent qu’on paye les

fer—vices— rendus; à- l’état. Or., toute na—-~

tion qui. ne s”acquitte qu’avec de l’argent’

ect bientôt ſurchargée de dépenſes,… l’é-~

tat épuiſé devient bientôt inſol’vablegalorsz

il n’eff plus de recompenſepourlesver—

tus 8c les‘ talents-«.—

En vain dira—t—ocn qu’éclairés par le be—

ſoin , les. princes, en cette extrémité 9.

devroient avoir recours àla monnoie des

honneurs: fi-,. dans] les républiques pau-

vres, où' là— nation en corps eíl: la diſ-ï

tributrice des graces, il- est facile de re

hauſſer.. IC‘PI‘ÎX de ces honneurs , rien de*

plus difficile que’ de les- mettre en valeur

dans—un pays- deſpotique… _

Quelle probité cette. adtniniï’cration—de’

là monnoie des. honneurs ne ſuppoſeroit

elle pas dans—— celui! quiuvoudroitîy donner‘

du cours ê. Quelle force de caractere pour.“

réſií’cer'aux intrigues—»des courtiſans P Quel’

diſcernement' pour n’accorder ees hon—z

neurs— qu’à degrands talents-8c de grand'

des vertus, 8c les refuſer conflamment à..

W5 “hommes médiocres-qui les» déc;
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créditeroient? Quelle juſteſſe d’eſprit pour'

,ſaiſir le moment précis Où ces. honneurs ,.

devenus trop communs , n’excitent plus

les citoyens aux mêmes efforts, où l’on

doit , par conſéquent, en créer de nou

veaux P

Il n’en eſt pas des honneurs comme des

richeſſes. Si l’intérêt public défend les re

fontes dans les monnoies d’or &L d’argent,

il exige , au contraire ,. qu’on en faſſe

dans la monnoie des honneurs , lorſqu’ils

ont perdu du prix qu’ils ne doivent qu’à

l’opinion des hommes.

Je remarquerai à ce ſujet , qu’on ne

peut , ſans. étonnement , conſidérer la con

duite de la plupart des nations ,. qui char-—

gent tant de gens de la régie de leurs ſi;

- nances. , &c n’en nomment aucuns~ pour*

veiller à l’adminiſtration des honneurs.

Quoi de plus utile cependant que la diſ—

cuſſion ſévere du mérite de ceux qu’on:

éleve aux dignités? Pourquoi chaque na—

tion n’auroit—elle pas un tribunal qui' , par'

un examen profond 8c public , l’aſſurât de:

la réalité des talents qu’elle recompenſe ?

Quel prix un pareil examen ne mettroit—i'l

pas aux honneurs? quel deſir de les mé:—

tirer? quel changement heureux ce deſir'

n’occafionneroit-il pas 8è dans l’éducation-ë

particuliere , 8c , peu à peu ,. dans l’édw

cation publique ? changement _duquel dé;



DISCOURS III. ‘:37

pend , peut—être , toute la différence ’qu’on

remarque entre les peuples.

Parmi les vils &lâches courtiſans d’An

tiochus , que d’hommes, s’ils euſſent été

dès l’enfance élevés à Rome , auroient ,

comme Popilius , tracé au tour de ce

roi le cercle dont il ne pouvoit ſortir ſans

ſe rendre l’eſclave ou ,l’ennemi des RO

mains.

Après avoir prouvé que les gran‘des

recompenſes font les grandes vertus , &7.

que la ſage adminiſlration des honneurs

est le lien le plus fort que les légiſlateurs

puiſſent employer pour unir l’intérêt par'

ticulier à l’intérêt général, &t former des

citoyens vertueux; je ſuis , je penſe, en:

droit d’en conclure que l’amour ou l’in—

différence de certains peuples pour la ver

tu eſt un effet de la forme différente de

leurs gouvernements. Or ce que je dis

de la paſſion de la vertu, que j’ai prispour

exemple , peut s’appliquer à toute autre

eſpece de paſſions. Ce n’eſ’c donc point à

la nature qu’on doit attribuer ce degré

inégal de paſſions dont les divers peuples

paroiſſent ſuſceptibles.

Pour derniere preuve de cette vérité;

je vais montrer que la force de nos paf..

ſions eſl toujours proportionnée à la force

des moyens employés pour les. exciter.
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CHAPITRE XXVſ

Du rapport exact entre lafimrc des paffionf

6' la grandeur des récompenſes qu’on

leur propoſe pour objet.

1) oURſentir toute l’exactitude de ce'
* raſſpport, c’eſt à l’hiſtoire qu’il faut'

avoir recours. J’ouvre celle du Mexique :

je vois des monceaux d’or offrir à l’aval-1

rice des Eſpagnols plus ele richeſſes que'

ne leur en eût procuré le— pillage de l’Eu-ñ'

rope entiere. Animés du deſir de s’en em—'

parer', c'es mêmes Eſpagnols quittent leurs

biens , leurs familles; entreprennent , ſous
Ia conduite de Cortez ,-- la conquête duv

nouveau monde 3 combattent à la fois le'

climat , le beſoin», le nombre , la valeur;

8C en triomphent par un courage auſIi opiñ'

niâtre qu’impétueuxz , _ _

Plus échauffés encore de l'a ſoi-f de Por;

&a d’autant' plus avides de richeſſes qu’ils

ſont plus indigents , je vois les Flibufliers
paſſer des mers du nord àſi celles’~ du ſud ',

.attaquer des retrancheme—nts impénétrad
bles; défaire, avec une‘poiſſgnée d’hom-æ

mes 7,- des corps nombreux de ſoldats diſ~'

ci-plinés : 8c ces mêmes Flibustier‘s , après'

avoir. r-avagé les côtes du ſud, ſe D’OR-‘“
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vrir de nouveau un paſſage' dans ſes mers

du nord , en ſurmontant , par des travaux

incroyables, desv combats continuels &1

un courage à toute épreuve', les obſtaclesï '

que les hommes Sc la nature mettoient à

leur retour’.

Si je jette les'yeux ſur l’hiſtoire du

nord, les premiers peuples qui ſe préſen

tent à mes regards ſ’ont les diſciples d’O--v

din. Ils ſont animés de l’eſpoir d’une ré-~

compenſe imaginaire , mais la Plus grande"

de toutes, lorſque la crédulité la réaliſe—

Auſſi , tant qu’ils ſont animés d’une foi‘

Vive , ils montrent Un courage qui, pro—

portionné à des récompenſes céleſtes ,L

eſt encore ſupérieur à celui des Flibuſtiers.

Nos guerriers , avides du tré/Jas , dit un de

leurs poëtes , le cherchent avecfureur: dans'

les combats , fi‘uppe's du coup mortel, on'

les voit tomber, rire 6’ mourir. Ce qu’un de*

leurs rois ,_ nommé Lodbrog , confirme ,

Lorſqu’il s’écrie ſur le champ de bataille :-î

Quelle‘ joie ’inconnue me ſaiſit .9 je meurs :

j’entends. la voix d'Odin qui m’appelle ; déjà

les portes deſc” palais s’ouvrent ,- fm vois*

ſortir des filles demi—nues ;ï elles ſont cein

tes' d’une écharpe bleue qui releve la blancheur

de leur-ſein ; elles‘ s’avance”: ”rs moi , 6"

m’offieru une bierre délicieuſe dans le crâne'

ſhnglant de mes ennemis..

Si du nord je paſſe au midi, j’y vois
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Mahomet, créateur d’une religion pareille‘

à celle d’Odin , ſe dire l’envoyé du ciel ,

annoncer aux Sarrazins que le Très -haut

leur a livré la terre, qu’il fera marcher
ſi— devant eux la terreur 8L la ,déſolation ,

mais qu’il faut en mériter l’empire par la

valeur. Pour échauffer leur courage ,— il.

enſeigne que l’Eternel a jetté un pont ſur

l’abyme des enfers. Ce pont eſt plus étroit

que le tranchant du cimeterre. Après la

réſurrection, le'brave le franchira d’un

pied léger pour s’élever aux voûtes céleſ—

tes; &c le lâche , précipité de cc pont ,"

, ſera , en tombant , reçu_ dans la gueule de

l’horribleſL-rpem qui habite l’OL/'cure caverne

de la maiſon de la fumée. Pour confirmer

la miſſion du prophéte , ſes diſciples ajou—

tent que , monté ſur l’Al—borak , il a par

couru les ſept cieux , vu l’ange de la mort‘

.&î le coq blanc , qui , les pieds poſés ſur'

le premier ciel , cache ſa tête dans le ſep

tieme z que Mahomet a fendu la lune en

deux , a fait jaillir des fontaines de ſes

doigts z‘ qu’il a donné la parole aux bru

tes ; qu’il s’eſt fait ſuivre par les forêts ,

ſaluer par les montagnes (5)', 8C qu’ami

 

(g) Onñ—zr pporte beaucoup d’autres miracles de

Mahomet. n ,chameau rétif l’ayant apperçu de’

loin , vint ,ñ dit-on , ſe jeter aux genoux de ce

prophete , qui le flatta 8c lui ordonna de ſe

t

9'ſi
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de Dieu, il leur app0rte la loi que ce

Dieu lui a dictée. Frappés de ces récits ,

’ les Sarrazins prêtent aux diſcours de Ma—

homet une oreille d’autant plus crédule ,

qu’il leur ſait des deſcriptions plus volup—

tueuſes du ſéjour céleſte deſtiné aux hom

mes vaillants. Intéreſſés par les plaiſirs des

ſens à l’exiſtence de ces beaux lieux , je

les vois , échauffés de la plus vive cro

yance &c ſoupirant ſans ceſſe après les

houris , fondre avec fureur ſur leurs enne

mis. Guerriers , s’écrie dans le combat un

de leurs généraux , nomme' Ikrimach , ['ë

les voi: ces lullcsfilles aux yeux noirs ,- elles

ſont quatre-vingt, Si l’une d’elles apparaiſ

 

v

corriger. On raconte qu’une autrefois ce même

prophete raffaſia trente mille hommes avec le

foie d’une brebis. Le P. Maracio convient du

fait, 8L rétend que ce fut l’œuvre du démon.A l’égardJ de prodiges encore plus étonnants,

tels que de fendre la lune , de faire danſer les*

montagnes, parler les épaules de moutons rôtis ,

les muſulmans aſſurent que , S’il les opéra, c’eſt

que des prodiges auffi ſrappants 8( qui ſurpaſſent

autant toute la force 8( la ſupercherie humaines ,

ſont abſolument néceſſaires pour convertir les

eſprits forts , gens toujours très—difficiles en fait

de miracles.

Les Perſans, au rapport de Chardin , croient

que Fatime , femme de Mahomet, fut de ſon

.vivant enlevée au ciel. Ils célebrent ſon aſſompd

pon.

x.,
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flzit ſur la terre , tous les rois deſcendroient

_de leur trône pour laſuivre. .Mais , que vois

je? C’en eſl une qui s’avance; elle a un

eothurne d’or pour chauſſure ; d’une main

.elle tient un mouchoir de foie verte, Ô' de

,l’autre une coupe de topaze; elle me ſait

ſigne de la te‘te , en me diſant : Vener~ ici ,

mon bien - aime' . . . Attendez - moi , dia/ine

.houri 5 je .me précipite dans les bataillons

,infidelles , je donne , je reçois la mort é"

»Vous rejozns.

t Tant que les yeux crédules des Sarra

zins virent auſſi diſtinctement les houris ,

la paſſion des conquêtes , proportionnée

en eux à la grandeur des récompenſes

u’ils attendoient , les anima d’un courage

upérieur à~ celui qu’inſpire l’amour de la

patrie: auſſi produiſit-il de plus grands

effets , 8c les vit-on , en moins d’un, ſiecle,

ſoumettreplus de nations que les Romains

n’en avoient ſubjugué en ſix cents ans.

Auſſi les Grecs, ſupérieurs aux Arabes,

'en nombre , en diſcipline , en armures 8c

en machines de guerre , fuyoient-ils de

-vant eux , comme des colombes àla vue
ſirle l’épervier Toutes les nations li—

 

(lz) L’e reur Héradius, étonné des défaitesmultipliéesmiſee ſes armées , aſſemble à ce ſujet

fm Conſeil , moins compoſé d'hommes d’état que

[de théologiens : .on y .expoſe les maux actuels
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guées ne leur auroient alors oppoſé que

‘d’impuiſſantes barrieres,

Pour leur réſiſter , il eût fallu armer les

.chrétiens du même eſprit dont la loi de

Mahomet animoit les muſulmans ; pro—_

mettre le ciel 8L la palme du martyre ,

comme S. Bernard _la promit du temps

des croiſades, à tout guerrier qui mour—

roit en combattant les inſideles : propofi.

tion que l’empereur Nicéphore ſit aux

évêques aſſemblés , qui, moins habiles

.que S. Bernard , la rejetterent d’une com.

mune voix Ils ne s’appel-eurent point

 

de l’empire, on en cherche les cauſes; 8c l’on

conclut , ſelon l’uſage de ces temps , que les

,crimes de la nation avoient irrité le très-haut,

8c qu’on ne pourroit mettreſin ‘à tant de mal

heurs que ar le jeûne, les larmes 6L la priere.

Cette réſglution priſe , l’empereur ne conſidere

aucune des reſſources qui lui restoient encore

après tant de déſaſires; reſſources qui ſe fuſſent

d’abord préſentées à ſon eſprit, S'il avoit ſu que

le courage n’était jamais que l’effet des paſſions;

e , depuis la defiruction de la république, les

omains n’étant plus animés de l’amour de la

, patrie , c’étoit oppoſer de timides agneaux à des

oups furieux , que de mettre des hommes ſans

paſſions aux mains avec des fanadques.

(i) Ils alléguoient , en faveur de leur ſenti

ment, l’ancienne diſcipline de l’égliſe d'Orient,

& le-treizieme canon de la lettre de S- Bazile

le grand à Amphiloque. Cette lettre portoit que_ ‘

tout ſoldat qui tuait un ennemi dans _le combat ,
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ce que ‘refiis décourageoit les Grecs , fa—

voriſoit l’extinction du chi-iſtianiſme &L les

progrès .des Sarrazins , auxquels on ne

pouvoit oppoſer que la digue d’un zèle

égal à leur fanatiſme. Ces évêques conti

nuerent donc d’attribuer aux crimes de la

nation les calamités qui déſoloient l’em—

pire , 8L dont un œil éclairé eut chérche'

8c découvert la cauſe dans l’aveuglement

de ces mêmes prélats , qui , dans de pa—

reilles conjonctures, pouvoient être regar

dés comme les verges dont le ciel ſeſer—

voit pour frapper l’empire , 8L comme la

plaie dont il l’affligeoit. '

Les ſuccès étonnants des Sarrazins dé

pendoient tellement de la force de leurs

paſſions , 8C la forcede leurs paſſions des

moyens dont on ſe ſervoit pour les allu

mer en eux ; que ces mêmes Arabes , ces

guerriers ſ1 redoutables , devant leſquels

la terre trembloitôc les armées Grecques

filyoient diſperſées comme la pouſſiere

devant les aquilons , frémiſſoient eux

mêmes à l’aſpect d’une ſecte de muſulmans

 

ne pouvoir , de trois dns, s’approcher de la com

munion. D’où l’on pourroit conclure que , S’il

ell avantageux d’être gouverné par un homme

eclaire 8L vertueux, rien ne ſeroit quelquefois

plus dangereux que de l’être par un ſaint.

,nommés
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_nommés les Safriens Echauffés, corn

-ime tous réformateurs , d’un orgueil plus

;féroce 8c d’une croyance plus ferme ,’ ces

_ſectaires voyoient , d’une vue plus diſ—

tincte , les plaiſirs céleſtes que l’eſpérance

ne préſentoit aux autres muſulmans que

dans un lointainplus confus. Auſſi ces fu—

' rieux Safriens vouloient—ils purger la terre'

…de ſes erreurs , _éclairer ou exterminer les

;nations , qui , diſoient-ils , à leur aſpect ,

,devoient , frappées de terreur ou de lu—

:miere , ſe- détacher'de leurs préjugés ou

de leurs ‘opinions auſſi promptement que

la fleche ſe détache de l’arc dont elle eſt

de’cochée. '

Ce que je dis des Arabes 8c, des Safriens

’peut s’appliquer à toutes les nations mues

par le reſſort des religions; c’eſt en ce

’genre l’égal degré de crédulité , qui, chez

 

*

(a) Ces 'Safriens étoient ſi redoutés,, qu’Adi_,‘

;capitaine d’une grande réputation , ayant reçu

ordre d’attaquer, avec ſix .cents hommES, cent

vingt de' ces fanatiques qui s’étaient raſſemblés

_dans le gouvernement d’un nommé Ben-Mervan;

ce capitaine re réſenta qu’avides de la mort,

chacun de ces ectaires pouvoit combattre avec

,avanta e_contre vingt Arabes; 8L qu’ainſi l’iné—

alité âu courage’ n’étant point dans cette occa

ion compenſée par l’inégalité du nombre, il ne

haurderoit point un 'combat ue la valeur

'genuinée de _ces fanatiques :en oitſi inégal.

x,.7.'a,m.e ll
.1
rw
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tous les peuples , produit l’équilibre de—

leur paſſion ,8C de leur courage.

Al’égard des paſſions .d’une autre eſpe

ce, c’eſt encore le degré inégal de leur

force , .toujours occaſionné par .la diver—

ſité des gouvernements .8c des poſitions

des peuples, qui, dans _la même extré

mité , les détermine àdes partis très-dit:

férents. ‘ '

Lorſque Thémiſtoclevint , “à main ar,

mée , lever des ſubſidesconfidérables ſur

les riches alliés de ſa république; ces alliés,

dit Plutarque, .s’empreſſerent de les lui

fournir , parce qu?une crainte proportion.—

née aux richeſſes qu’il pouvoitleur enle—

ver les .rendoit ſouples aux .volontés d’A,—

thenes. Mais , lorſque ce .même Thémiſï

ï tocle S’ad-reſſa .à des peuples indigents g

'que , débarqué à Andros , il fit les mêmes

;demandes à ces inſulaires , .leur déclarant

qu’il venoit , accompagné de deux puiſ

ſantes-,divinités ,le Beſoin a6- la Force, qui,

diſoit—íl , entraînent toujours la perſuaſion

à leur ſuite , T/ze’mi/Iocle , ?lui répondu-ent

les habitants -d’Andr-os , nous nous/burn”

trions , 'comme les autres alliés ,a tes ordres,

z nous ”Îëtions auſſíprotégés par deuxdíui- —

”ite’s auſſi puiſſantes que les tienne: ,' l’Inde'—

gence , 6' le De'ſeſpoir qui me’connoí’t _la

ſorte.
\

gba Vivacité ,des paſſions dépend dom
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.ou des moyens ([2) que le légiſlateur em...

Ploie pour les allumer en nous, ou des

poſitions où la fortune nous—place. Plus

nos paſſions ſont vives, plus les effets

qu’elles produiſent ſont grands. _Auſſi , l'es'

ſnccès , comme le prouve _toute l’hiſtoire,,

accompagnent toujours les peuples animés

de paſſions fortes; vérité trop peu con

 

(b) de flpetits ’moyens' produiſent toujours de

petites pa ions 8c de petits effets 5 il ſaut de

rands ’motifs -pour nous _exciter aux entrepriſes

rdies. C'eſt la ſoibleſſe , encore plus qüe la

ſortiſe', qui‘dans la’ plupart des gouvernements

étemiſe les' "abus. Nous ne ſommes _pas auſſi im

hécilles que nous le paroîtrons à _la poſlérité.~

Eſt il , ar exemple , un homme qui ne ſente

l’abſurdité de la loi qui défend aux ‘citoyens de

diſpoſer de leurs biens avant vingt—cinq ans,_

8c qui leur- ermet à ſeize ans d’engager leur

liberté chez es moines? Chacun ſait le remede

à ce mal, ô( ſent en même temps combien il

ſerait difficile‘ de l’appliquer. ’Que d’obſtacles,

en effet , ~l’intérêt—de quelqpes ſociétés ne met—

trait-il pas à cet égard au ien public Que de

longs &L pénibles efforts ,de courage ôtd’eſprit,

que de conſtance enfin ne ſuppoſer-oit pas l’exé

cution ~d'un pareil _projet P Pour le tenter , Peug—

étre faudrait-il que l’homme en place y’ ſd;

excité at. l’eſpoir-de_ lalplus grande .gloirez _Sc

qu'il put—ñ ſe; firme—r 'de Voir vla_ reconnmſſance

publiquezlui dreſſer partoutclesflatu‘e's. Fon doi;

toujours ſe rapPeller qu’enümoraleſamfi qu'en
v”phÿfiq e'. &zen mécanique ,' les efiets ſont toqz

jours . emportiçnnés cauſes. ‘ *
\

'.,G .i3 , ;a
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:nue , 8C dont l’ignorance s’eſt oppoſée-aut(

progrès qu’on eût fait dans l’art d’inſpirer

des paſſions ; art juſqu’à préſent inconnu, 4

même à ces politiques de réputation, qui

calculent aſſez bien les intérêts 8c les for

…ces d’1m état , mais qui n’ont jamais ſenti

les reſſources ſingulieres qu’en des'inſtants

Eritiques onpeut tirer’des paſſions lorſ

_qu’on ſait l’artide .les allumer.

Les principes de cet art , auſſi certains

que ceux de la géométrie , ne paroiſſent ,

en effet , avoir été juſqu’ici apperçus que

.par de grands hommes dans la guerre ou

'dans la politique. Sur quoi j’obſervera’i.

l

equent les paſſions dont les ſoldats ſont

animés, ne contribuent pas moins au gain

Ales batailles , que lTordre dans lequel ils

ſont rangés , un traité ſur l’art de‘les inſpi—

,rer ne ſeroit pas moins utile à l’inſtruction

,des généraux que l’excellent traité de

l’illuſtre chevalier Folard ſur la tacti

.flue (c). -

Ce fiirentrles paſſions _réunies de l’amour

;que , ſi la vertu , le courage , ô( par con

 

(c) La diſcipline n’eſt, .pour ainſi dire , que

l'art d’inſpirer aux ſoldats plus de peur‘de ſcurs

_officiers que des ennemis. Cette peur a ſouvent

,l’effet du courage; mais elle ne tient pas devant

la féroce, 8c opiniâtre valeur d’un euplîanimé

,par le fanatiſme ou l’amour vif de patrie.,
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Je‘ la liberté 8c de la haine de l’eſclavage ,

Ãui, plus e l’habileté des ingénieurs ,—

rent les celebres 8c _opiniâtres défenſes

d’Abydos , de Sagunte , de Carthage , de'

Numance 8c de Rhodes. 7 K

' Ce fut dans l’art d’exciter des Paſſions

qu’Alexandre ſurpaſſa preſque tous les au

tres grands capitaines: vc’eſtà ce même

art qu’il dùt ces ſuccès , attribués tant de

fois , par ceux auxquels on donne le nom

de gens ſenſés , au hazard , ou à une folle

témérité , parce qu’ils n’apperçoivent

point les reſſorts preſque inviſibles dont

-ce héros ſe ſervoit pour opérer tant de'

prodiges. - -

La concluſion de ce.chapitre , c’efl que

la force des paſſions eſ’c toujours propor—

tionnée à la force des moyens employés

pour les allumer. Maintenant je dois exa

miner fi ces mêmes paſſions peuvent, dans

tous les hommes communément bien or

,ganiſés , s’exalter au point de les deus;

de cette continuité d’attention à laquelle

eſt attachée la ſup e’rioríté d’eſprit.

e‘iij
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CHAP'ITRE XXVI.

.De quelle degre' de puffion les hommes ſor#

' ſuſceptible.”

I, pour 'déterminer ce degré, je mdf

tranſporte ſur les montagnes de l’A-r

byſſinie ,j’y vois , à l’ordre de leurs Kha

lifes , des hommes , impatients de la mort,

ſe précipiter les uns ſur la pointe des poi'—

nards 8c des rochers , 8c les autres dans'

ſes abymes de la mer: on ne leur pro—

poſe cependant point d’autre récompenſe

que les plaiſirs céleſtes promis à tous les

muſulmans ; mais a poſſeſſion leur-en pa

roît plus aſſurée; en conſéquence , le de

ſir d’en jouir ſe fait plus vivement ſen—d .

tir en eux , 8c leurs efforts pour les mé—

riter ſont plus grands.

Nulle autre part que dans I’Abyflinie,

on n’employoit autant de ſoin 8C d’art

pour_ affermir la croyance de ces aveu—

gles 8c zélés exécuteurs des volontés du

prince. Les victimes deſſinées à cet em

ploi ne reçevoient 8c n’auroient reçu nulle

part une éducation ſi propre à former des

fanatiques. Tranſportés , dès l’âgele plus

tendre , dans un endroit écarté , déſert

8c ſauvage du ſerrail, c’eſt là qu’on éga
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'roit leur raiſon dans les ténebres de la

foi muſulmane , qu’on‘ leur annonçoit la

miſſion, la loi de Mahomet , les prodi

ges opérés par ce prophéte ,'ôc l’entier dé

VOuement dû aux ordres du Khalife: c’eſt

là , qu’en leur faiſant les deſcriptions les
plus voluptueuſes du paradis , on excſſitoit

en eux la ſoif la plus ardente des plaiſirs

céleſtes. A peine avoient—ils atteint cet
âge où l’on eſt prodigue de ſon être ;ſſ où,

par des defirs fougueux , la nature mar—

que &C l’impatience 8C la puiſſance qu’elle

a de jouir des plaifirs les plus vifs ; qu’a—

lors , pour fortifier la croyance d’un jeune

homme, &C Penflammer du fanatiſme le

plus violent , les prêtres , après avoir mêlé

dans ſa boiſſon une liqueur aſſoupiſſantc ,

le tranſportoient , pendant ſon ſommeil,

de ſa triſte demeure dans un boſquet char—

mant deſtiné à cet uſage. ,

Là, couche' ſur des fleurs , entouré de

fontaines jailliſſantes , il repoſe juſqu’au

mtAnent Où l’aurore" , en rendant la forme _

8C la couleur à l’univers , éveille toutes les

puiſſances productrices de la nature, &C

fait circuler l’amour dans les veines de la

jeuneſſe. Frappé de la nouveauté des ob

jets qui l’environnent , le jeune homme

porte par—tout ſes regards, &C les arrête

ſur des femmes charmantes , que ſon ima

gination crédule transforme en houris.

~ G iiij

o
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_Çomplices de la fourhe des prêtres' , elles’

ſont inſtruites dans l’art de ſéduire; il les"

voit s’avancer vers lui en danſant; elles

jouiſſent du ſpectacle de ſa ſurpriſe; par"

mille jeux enfantins, elles excitent en luis

des deſirs inconnus , oppoſent la gaze léd*

gere d’une feinte _pudeur à l’impatience?

des defirs qui S’en irritent‘: elles cédent’í

enfin à ſon amour. Alors, ſubſtituant à

ces jeux enfantins les careſſes emportéesr

de l’ivreſſe , elles le plongent dans ce rad

viſſement dont l’ame ne peut qu’à peine"

ſupporter les délices. A cette ivreſſe ſuc-Y

cédc un ſentiment tranquille , mais vod

luptueux , qui bientôt eſt interrompu par

de nouveaux plaiſirs; juſqu’à ce qu’enfin

épuiſé de deſirs, ce jeune homme , aſſis

parmi ces femmes dans un banquet déli

cieux, yſoit enivré de nouveau , &repor—

té pendant ſon ſommeil dans ſa premiere'

demeure. Il y cherche , à ſon révëil , les

objets qui l’ont enchanté; ils o'nt , comme

une viſion trompeuſe , diſparu à ſes yeux.

Il appelle encore les houris; il ne retrouve

près de lui que des imans: il leur raconte

les ſonges qui l’ont fatigué: à ce récit,

le front attaché ſur la terre , les imans s’é—

crient: » O vaſe d’élection! ômon fils l'

-si'ſans doute que notre ſaint prophete t’a

~” ravi aux cieux , t’a fait jouir des plaiſirs

z” réſervés aux fidéles, pour fortifier ta

:-a“ïà‘51-5!!EJF’B<}:.
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-v' ſoi &-ton courage. Mérite donc une pa

» reille faveur par un dévouement abſolu

» aux ordres du Khalife. a

C’eſ’t par [me ſemblable éducation que

ces dervis _animoient les Iſmaëlites de la

plus ferme croyance: c’eſt ainſi qu’ils leur

ñfaiſoient prendre , — ſi; je l’oſe dire , la vie

en haine 8c la morten amour ; qu’ils leur

. faiſoient conſidérer les portes du trépajs

.comme une entrée;aux plaifirs céleſtes ,

8c leur inſpiroient enfin Ce courage dé

terminé , qui ,pendant quelques inſtants ,

a fait l’étonnement- de l’univers.

Je dis quelques inſtants_ , parce que cette

-eſpece de courage diſparpît bientôt avec

ñla cauſe qui le produit. De .toutes les paſ

.fions , celle du ſaniatiſ-'rrteL qui, fondée ſur

le* deſir des plaiſirs céleſtes, eſ’t ſans con—

tredit la plus forte, ,dl—toujours chez un

peuple la pafiion la moins durable , parce
ct aque-le fanatiſme—- ne; sïétablit -que ſur des

preſ’tiges _8l des ſéductions dont la *raiſon

doit inſenfiblement ſapper les_ ofondementst

,Auſſi , les Arabes ales-Aby-ſſins, 8è géné—

v[Paiement tous »les peuples mahométans ,

perdirent-ils , dans l’eſpace. d’un ſiecle ,

toute' la. ſupériorité_ de courage qu’ils

asrfoient- ſur les autres* niatiqns ; &,c’efi .en

ce'pdint qu’ils furent -fort inférieurs-aux

Romains. . , ' 2;, HF. … z, _

'.1— La Êyæur.de ees.- derniers f excité? Pa;

v
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~la paſſion du patriotiſme , &- fondée ſur

‘des récompenſes réelles 8c temporelles,

eût toujours été la même , ſi le luxe n’eût

Lpa1~é à Rome avec les dépouilles de l’A

ſie , ſi le deſir des richeſſes n’eût briſé les

!liens qui uniſſoient l’intérêt perſonnel à

-l’intéret général, 8c n’eut à la fois cor

rompu chez 'ce peuple; 8c les mœurs &c

'—la forme duſ’gouvernement'. t -

c r Je lle/Puis m’emPêcher d’obſerver , au

-ſujet ſdev ces *deux eſpeces de courages,

«ſondés,‘l’un ſur un fanatiſme de religion ,

l’autre. ſur l’amour’ de ſa patrie , 'que te

iſèrnie'r eſt le 'ſeul qu’un h xlEilc légiſlateur

'doive inſpirer 'à-'ſes concitoyens; Le cou- ’

‘i'ägeſſanatique”s’affoiblit ‘8c s’éteint bien[—

"tñ’ôtz'ïDÎaill—eurs , ‘— ce i courage’ prenant" ſa

'ſourCe dans l’av etígl‘ement &ila- ſuperſti

-Ïion , dès qu’tme nation aperdu ſon fana

tiſme , il ne lui reſte’qu'e ſa ſtupidité; alors

"elle devient le Ïmépcris 'de-touslespeuplœ

'anxquels clie- eſt! réellement infériemeîſà p

tous"ëgards.~ -."~ſſ- ’ÎÏ 4T“ — ’

*’1‘ Ceſta -l'a-ë î ſhipidité’- Ïmùſulmàræ * que ’les

chrétiens doivent: t‘ant' d’avantages ‘ rem:

portés ſur l’esTurcs ï, qui‘, pan-leur nom-,ë

breſe’ul , dit le chevalier-Folard ,Eſet-aident;

ſi‘ ïrêdÔUtables-,T' s’ils ſaifoienëté'- quelquesïlé.

'gers ’changements ?dans .leur Ordre de _bas

taille , leur diſcipline 8c leur armure-,s’ils

‘Quittoient le. Harrap-'om la bayonne-tte ,a 8:

’v' L) ’ j

a;ay-&yrs.-;s‘.-.x
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qu’ils puſſent enfin ſortir de l’abrutiſſement

où la ſupei-ſlition les retiendra toujours :

tant~ leur religion, ajoute cet illuſ’cre 'au

teur , eſt propre à éterniſer la ſiupidité &c

l’incapacité de cette nation.

J’ai fait voir que les paſſions pouvoient;

ſi je l’oſe dire , s’exalter en nous juſqu’au

prodige: vérité prouvée 8c par le cou:

ra ſe déſeſpéré des Iſmaëlite's , 8c par les

méditations des Gymnoſophiſies , dont le

noviciat ne s’achevoit qu’en trente-ſept

ans de retraite , d’étude 8c de ſilence , &C

»par les macérations barbares 8C continues

des fakirs , &L par la fureur vengereſſe des

Japonuois ( d ) , &C par les duels des Eu—

ropéens , 8C enfin par la fermeté des gla

diateurs., de ces hommes pris au haſard ,‘

qui, frappés du coup mortel, tomboient

8c mouroient ſur l’arêne avec le même

-courage qu’ils y avoient combattu.

Tous les hommes, comme je m’étois

.propoſé de le prouver, ſont donc en gé

néral, ſuſceptibles d’un degré de paſſion

vplus que ſuffiſant pour les faire triomphe:

.de leur pareſſe 8c les douer de la con-ti—

nuité d’attention à laquelle est attachée

.la ſupériorité -des lumieres. L

 

(rl) Ils ſe fendent le ventre en préſencede cel‘hi

,_ ui ’les a _offenſés 5 &L celui-ci est , tous peine d’in;

?amie , pareillement contraint _de ſe l’ouvrir.

ij
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La grande inégalité d’eſprit qu’on ap—

~perçoit entre les hommes, dépend donc

. uniquement 8c de la différente éducation

qu’ils reçoivent , 8c de l’enchaînement in

connu 8( divers des circonflances dans

leſquelles ils ſe trouvent placés.

En effet, ſi toutes les opérations de'

'l’eſprit ſe réduiſent à ſentir , ſe reſſouve

nir, 8c à obſerver les rapports que ces

~ divers Objets ont entr’eux &L avec noüs ç

il eſt évident que tous les hommes étant'

doués , comme je viens de le montrer,

de la fineſſe de ſens, de l’étendue de me'

moire , 8c enfin de la capacité d’attention'

vnéceſſaire pour s’élever aux plus hautes

idées; parmi ks hommes communément

bien organiſés (e) , il n’en eſt , par conſé

quent, aucun qui ne puiſſe s’illuſtrer par de'

.grands talents. .

J’ajouterai , comme une ſeconde dé—

monſtration de cette vérité , que tous les

.faux jugements , ainſi que je l’ai prouvé

dans mon premier diſcours, ſont l’effet

ou de l’ignorance, ou des paſſions: de

l’ignorance, lorſqu’on n’a point ldans ſa

mémoire les objets de la comparai on deſ—

quels doit réſulter la- vérité que l’on cher-s

r BPW-M.- '
 

le )_ C’efi—à—dire , ceux 'dans l’organiſation deſ

quel: c'n n’aſperçoit aucun_ défaut , tels que ſont II

plupart des hommes. ‘

N
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che: des' paſſions, lorſqu’elles ſont telle

ment modifiéesr, que. nous avons intérêt

à voir les.objets différents de ce' qu’ils

ſont. Or, ces deux cauſes uniques 8c gé

nérales de nos erreurs ſont deux cauſes

accidentelles. L’ignorance , premièrement,

n’eſt point néceſſaire ; elle n’eſt l’effet

d’aucun défaut d’organiſation , puiſqu’il

n’eſt point d’homme, comme je l’ai mon

tré au commencement de ce diſcours , qui

ne ſoit doué d’une mémoire capable de

contenir infiniment plus d’objets que n’en

exige la découverte des plus hautes véri

tés. A l’égard des paſſions, les beſoins

phyſiques étant les ſeules paſſions immé

diatement données par la nature , 8C' les

beſoins n’étant jamais trompeurs, il eſt

encore évident que te défaut de juſteſſe

dans l’eſprit n’eſt point l'effet d’un défaut

dans l’organiſation ; que nous avons tous

en nous la puiſſance de porter les mêmes

jugements ſur les mêmes choſes. Or , voir

de même , c’eſt avoir également d’eſprit.

Il eſt donc certain que l’inégalité d’eſprit, ,

,apperçue dans les hommes que j’appelle

communément bien organiſés ne dépend

nullement de l’excellence plus ou moins

grande de leur organiſation (f) ; mais

 

\

(f) l’obſerverai a ce ‘ſujet’ que , le titre

'd’homme d'eſprit , comme je l’a? fait !og dans lg
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de l’éducation différente qu’ils reçoivent;

des circonflances diverſes dans leſquelles

ils ſe trouvent , enfin du peu d’hdbitude

qu’ils ont de penſer , dela haine qu’en con—

ſéquence ils contractth , dans leur pre

miere jeuneſſe, pour l’application dont

ilsdeviennent abſolument incapables dans

--un âge plus avancé. -

Quelque probable que ſoit cette opi—

nion , comme ſa nouveauté peut encore

' étonner, qu’on ſe détache difficilement

de ſes anciens préjugés , 8L qu’enfin la

Vérité d’un ſyſtème ſe prouve par l’ex

plication des phénomenes qui en dépen—

~ dent z je vais, conſéquemment à mes prin

cipes , montrer , dans le chapitre ſuivant,

 

-ſecond diſcours , n’est point accordé au nombre ,'

; à la fineſſe , mais au choix heureux des idées qu’on

préſente au public ', 8L ſi le hazard , comme l’ex

périence le prouve , nous détermine à des études

plus ou moins intéreſſantes , 8e choiſit preſque tou

e)0urs pour nous les (”jets que nous traitonszceux

?ui regardent l’eſprit comme un don de la nature

ont , dans cette ſuppoſition-là même , obligés de

-convenir que l’eſprit ell plutôt l’effet du haſard que

de l’excellence de l’organiſation ; 8( qu’on ne peur

’le regarder .comme un pur don de la nature; ‘a

moins d’entendre , par le mot nature, l‘enchaîne—.

rnent éternel 8c univerſel qui lie enſemble dbus ’les

-evénements du monde , 8c dans lequell’idée même

~;gin haſard ſe. trouve compriſe. ~

* l
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@urquoi l’on trouve ſi peu de gens de

'génie parmi tant d’hommes tous faits pour

~en a'V01r: ’

 

CHAPITRE XXVII.

:Du rapport des faits avec les principes ci

- - deſſus établis.

L ’EXPERIE’CE ſemble démentir mes

raiſonnements; 8c cette contradiction

apparente peut rendre mon opinion ſuſ—

pecte. Si tous les &hommes, dira-t—on,

avoientíune égale diſpoſition à l’eſprit.,

pourquoi ,~ dans un Royaume compoſé de

quinze ’à dix-huit. millions d’ames , voit—

On ſ1 peu de Turenne, de Rôny, de

Colbert , de Deſcartes , de Corneille, *de

Moliere , de Quinault , de le Brun , _ de

ces hommes enfin cités comme l’honneur~

de leurſrecle 8c de leurpays?

_, Pour réſoudre-cette .queſtion, qu’on
examine' la multitude des-.ſi circonstan’œs

dont-le concours eſt abſolument-‘need'

ſaire' pour former des hommes illuſtres,

en quelque ,genre ‘que cejſ'oit; 8c 1’011

avouerañqueeles 'hommes ſont 'ſi rarement

lacés dans 'ee ñ concours heureux de cir-'d

confiances ',² que -les ‘génies du ~ premier

‘órd'reñ. doivent ;être 2 ,.Êrxeffët ».ëtëffirëres

_qu’ils le ſont,
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l

Suppoſons en France ſeize millions

mes douées de la plus grande diſpoſitiod

à l’eſprit; ſuppoſons dans le gouverne

ment un deſir vif de mettre ces diſpoſi

tions en valeur ; ſi , comme l’expérience

le prouve , les livres , les hommes &c les

ſecours propres à développer en nous ces

diſpoſitions , ne ſe trouvent que dans une

ville opulente , c’eſt , par conſéquent ,

dans les huit cent mille a s qui vivent

ou qui ont longtemps VÏI à Paris (g)

qu’on doit chercher 8c qu’on peut trouver

des hommes ſupérieurs dans les différents

genres de ſciences 8c d’arts. Or, de ces

, huit cent mille ames , ſ1 d’abord l’on en

ſupprime la moitié , c’eſt—à—dire , les fem

mes , dont l’éducation 8c la vie s’oppoſe

au progrès qu’elles pourroient faire dan-s

les ſciences 8c les arts , qu’on en retranïñ_

che encore les enfants , les vieillards , les ~

 

(g) Qu’on parcours la liſte des grands hom

mes : on verra que les Maliere , les Quinault’)

les Corneille , les Condé , les Paſcal , les Fon,

tenelle, les Mallebranche, &9. ont, our per—

fectionner leur eſprit, eu beſoin du ſzcours de

ſa capitale A que les talents campagnards ſont

toujours condamnés à la médiocrité; 8e’ quelles

Muks , qui recherchent avec tam d’empreſlby

ment les bois, les fontaines 8( les ,prairies , ne

ſeraient que des villageoiſes-, ſt elles" ne prenaient

[le temps en !cmps fait des grandes, Villes., ²

7 i

t
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artiſans , les manœuVre‘s , les domeſtiques,

les moines , les ſoldats , les marchands , 8C‘

généralement tous' ceux qui, par leur état,

leurs dignités , leurs richeſſes , ſont aſſu-’

jettis à des= devoirs ou livrés à desplaifirs

qui rempliſſent une partie de leur jour~'

née ; ſi l’onne conſidere enfin que le petit

nombre de ceux qui, placés dès leur jeu

neſſe dans cet état de médiocrité où l’on

n’éprouve d’autre peine que celle de ne

ouvoir ſoulager tous les malheureux ;

Où d’ailleurs' l’on peut ,~ ſans inquiétude ,

ſe livrer' tout entier à l’étude 8( à la médi

tation; il efi certain que ce nombre ne

peut excéder” celui—deſix mille; que , de‘

ces ſix mille, il n’en eſt pas ſix cents d’ani

rnés du deſir de s’inſlxruire 5- que , de ces

fix cents, il n’en eſ’c pas la moitié qui ſoient

e'chauffés de ce deſir , au degré de chaleur

propre à' féconder en eux les grandes

idées', qu’on n’en comptera pas cent, qui,

au deſir' de s’inſ’cruire , joignent la conſ—‘

tance 8è l'a patience néceſſaires pOur per

fectionner leurs talents , 8c qui réuniſſent

ainſi deux qualités , que la vanité , trop

impatiente de ſe produire , rend preſque

toujours inalliables 5 qu’en-ſin , il n’en eſl:

peut-être pas cinquante qui , dans leur

premiere jeuneſſe , toujours appliqués au

même genre d’étude , toujours inſenſibles—

à l’amour 8c à l’ambition , n’aient, ou dans
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des études trop variées , ou dans les plain“

firs , ou dans les intrigues , perdu des mo

ments dont la perte eſt toujours irrépara—

ble pour quiconque Veut ſe rendre ſupé

rieur en quelque ſcience ou quelque art

que ce ſoit. Or, de ce membre de cin—

quante , ui , diviſé par celui des divers'

genres d’etude, ne donneroit— qu’un ou—

deux hommes dans chaque genre, ſi je

déduis cettx qui n’ont pas lu les ouvrages,

vécu avec les hommes les plus propres à

les éclairer; 8c que , de ce nombre ainſi*

réduit , je retranche encore tous Ceux

dont la mort, les renverſements de for..

tune ou d’autres accidents pareilsont ar

rêté les progrès ; je dis que , dans la ſor

me _actuelle de notre gouvernement , la

multitude des circonſtances , dont le con-Y .

Cours eſt abſolument néceſſaire pour for

mer de grands hommes , s’oppoſe à leur

multiplication; &t que les gens de génie

doivent être auſſi rares qu’ils le ſont.

C’eſt donc uniquement dans le moral

qu’en doit chercher la véritable cauſe de

l’inégalité des eſprits. Alors , pour ren* '

dre compte de la diſette ou de l’abondance

des grands hommes dans certains fiecles

ou certains pays , on n’a plus recours aux

.influences de l’air , aux différents éloigne

ments où les climats ſont du ſoleil, ni à

v, tous les raiſonnements pareils , qui, toſh
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Îo'urs répétés ont toujours été démenti:

par l’expérience &L l’hiſtoire. v

Si la différente température des climats

avoit tant— d’influence ſur les ames 8L ſur

les eſprits , pourquoi' ees* Romains (la) ,

ſi magnanimes , ſ1 audacieux ſous un gour

-vernement républicain', ſeroient—ils aw—

Îfourd’hui ſi mous &C ſi efféminés? Poun

quoi CES-Grecs 8c ces- Egyptiens qui, ja:—

dis recommandables par leur eſprit &c leur'

.vertu ,x étoient l’admiration de la terre ,

en ſont-ils aujourd’hui le mépris P Pour

quoi ces Aſiatiques, ſ1 braves ſOus le nom

d’Eléami'tes ,1 ſi lâches 8c vils du temps'

d’Alexandre ,<- fous- cel-ui'v de Perſes, ſe

roient-ils , ſous' le nom de Parthes , deve

nus la terreur' de‘Rome‘, dans un fiecle

où les Romains n’avO'ie'n't' encore' rien per-

du de leur courage 8C de leur diſcipline?

Pourquoi les Lacédémo‘niens 3 les plus

braves 8C les plus Vert-deux‘ des Grecs ,

tant ’qu’ils furent religieux obſervateurs

 

(Il) En avouant que les Romains d’aujour

d’hui ne reſſemblent point aux anciens Romains,

quelques-uns prétendent qu’ils _ont ceci de com

mun , c’eſt d’être les maitres du monde. Si l’au

cienne Rome , diſent-ils, le conquit par ſes ver—

vtus 8c ſa valeur, Rome moderne l'a reconquis

par ſes ruſes 8c ſes artifices politiques; 8L le

Ëpe Grégoire VII. eſt le Céſar de cette ſeconde

orne.
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des loix de Lycur ue , perdirent-ils l’une-ï

8C l’autre de ces reputations , lorſqu’après

la guerre du Péloponnèſe , ils eurent laiſſé

introduire l’or 8c le luxe chez eux P Pour

quoi ces anciens Cattes , ſi redoutables

aux Gaulois , n’auroient—ils plus le même

courage? Pourquoi ces Juifs , fi ſouvent

-défaits par leurs ennemis , montrerent—ils,

ſous la conduite des Machabées , un cou

rage digne des nations les plus belliqueu—

ſes P Pourquoi les ſciences 8c les arts ,

tour à tour cultivés &négligés chez diffé—

rents peuples , ont-ils ſucceflivement par

couru preſque tous les climats P

Dans un dialogue de Lucien , «Ce n’efi

- ” point en Grece , dit la Philoſophie, que

a» }e fis ma premiere demeure; Je portai
»d’abord rſſnes pas vers l’Indus; 8C l’In

» dien , pour m’écouter , deſcendit hum

” blement de ſon éléphant. Des Indes ,’

v je tournai vers l’Ethiopie ; je me tranſ—

” portai en Egypte : d’Egypte, je paſſai

»r à Babylone ; je m’arrêtai en Scythie ;

» je revins par la Thrace. Je converſai

” avec Orphée , 8c Orphée m’apporta en~

. ” Grece. n

Pourquoi la philoſophie a-t—elle paſſé—

de la Grece dans l’Heſpérie , de l’Heſpé

rie à Confiantinople 8C dans l’Arabie P &C

pourquoi ,"repaſſant d’Arabie en Italie,

a-t-elle trouvé des azyles dans la France ,

à
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?l’Angleterre , 8c juſques dans le nord de

l’Europe? Pourquoi ne trouve-t-on plus

de Phocion -à Athenes , de Pélo‘pidas à

Thebes , de ,Décius à Rome? La tempé

rature de ces climats. n’a pas changé : A

quoi donc attribuer—la tranſmigration des

arts , des ſciences , du courage 8c de la

*vertu , fi ce n’eſt à des cauſes morales P

C’eſt à ces cauſes que nous devons l’ex

plication d’une .infinité de phénomenes

Politiques , qu’on eſſaie en vain d’expli

quer par le phyſique. Tels ſont les con—

quêtes des peuples du -nord, l’eſclavage

des orientaux , le génie allégorique de

ces mêmes nations , la ſupériorité de cer

tains peuples dans certains genresde ſciem

ces ; ſupériorité qu’on ceſſera, je penſe,

d’attribuer à la—différente température des

climats, lorſque j’aurai rapidement indi

qué’la cauſe de ces principaux effets.

 

!CHAP-\TRE XXVIIL

Des conquêtes des peuples du nord.

-.' A …cauſe phyſique des_ _conquêtes des

ſeptentrionaux ,eſt , 'dit-on., renfer

;mée' dans cette ſupériorité de courage ou

;jle force dontlenature .a d‘oué les peuples
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du nord préférablement à ceux du midi;

Cette opinion , propre à flatter ſ’orgueil

des nations de l’Europe , qui, preſque

toutes , tirent leur origine des peuples du

nord, n’a point trouvé de contradicteurs.

Cependant , pour s’aſſurer de la vérité

‘ d’une opinion ſi flatteuſe , examinons ſi

les ſeptentriOnaux ſont réellement plus

courageux _8c plus forts que ;les peuples_

du midi. Pour cet effet 3, ſachons d’abord

ce que cTeſt que le conràge, &.remontons

juſqu’aux principes qui peuvent jetter du

jour.ſur une des queſtions les plus impor

tantes dela morale &è de la politique.

Le courage \n’eſt , dans les animaux,

que l’effet de ‘leurs beſoins: ces beſoins

ſont-ils ſatisfaits? ils deviennent lâches

le lion affamé attaque l’homme , le lion

raſſaſié le fuit… La fai-m de l’animal ,une fois

appaiſée, l’amour de tout ,être pourv ſa

;conſervation l’élo‘igne de tout danger. Le

.courage , dans _les animaux ,eſt donc ,un

…effet de leur beſoin. Si nous donnons le

atom de timides aux animaux pâturants ,

»c’eſt qu’ils ne ſont pas forcés de combattre

pour ſe nourrir , c’eſt qu’ils niont nuls

motifs de braver les dangers : ont-ils un
beſoin? ‘ils ont du courage; ſſle‘cetf eſt

rut-eſt auſſi furieux -qu’ñun animalMól-ace,

_ Appliquons à l’homme Ce que j’ai

de? mnmaux.- .La -mQrt eſt'toujours précéj

o
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Idée de douleurs 5 la vie toujours accomd

pagnée .de quelques plaifirs. On eſt donc i*

a-ttaché àla vie par la crainte de la douleur : ‘—

par l’amour du plaiſir; plus la Vie efl:

heureuſe, plus on craint de la perdre:

&c delà les horreurs qu’éprouvent , à l’inſ

tant de la mort , ceux qui vivent dans

l’abondance. Au contraire , moins la Vie

eſi heureuſe , moins on a de regret à la

quitter.: de-là cette inſenſibilité avec la

quelle le *payſan attend lamort.

Or , fi l’amour de notre êtreeí’c fondé

ſur la crainte de la douleur 8c l’amour du~ -

plaifir, le deſir d’être heureux eſt donc en‘ ‘

nous plus puiſſant que le defir d’être. Pour‘

obtenir -l’objet à :la pofl'effion …duquel on

attache ſon bonheur , chacun eí’c donc

capable de s’expoſer .à ..des dangers plus

ou moins grands , …mais toujours propor—-É

tionnés au defi—r plus ou I'noins vif qu’il a'

de poſſéder cet objet Pour être abſo

lument ſans courage, 'il faudroit ‘être abſo—v

lument ſans defir. ~

, LeS'objets des deſirs des hommes ſont'

variés ; ils .ſont animés de paffions diffé

rentes, telles ſontl’avarice , l’ambition ,

l’amour de la patrie, celui des femmes',

g 8Ce. En conſéquence, l’homme capable

 

 

—(i) La nation la plus couragEUſe eſt , pal-,cette

raiſon , la nation où la valeur estjle mieux (é

sqmpenſéef 8.’. laïlàchecé -la .pluâ punie,,
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;n'es réſolutions les plus hardies , pour ſa

tisfaire une certaine paſſion , ſera ſans cou

--rage lorſqu’il s’agira d’une autre paſſion,

On a vu mille fois _le flibuſtier animé d’une

valeur plus qu’humaine , lorſqu’elle étoit

ſoutenue par l’eſpoir du butin , ſe trouver

ſans coura ‘e pour -ſe venger d’un affront

.Céſar , qu aucun péril n’étonnoit quand

'il marchoit à la gloire , ne montoit qu’en

tremblant dans ſon char, &è ne _s’y aſſe oit p

jamais qu’il n’eût ſuperſtitieuſement recíté

;trois ſois un certain vers qu’il vs’imaginoít

devoir l’empêcher de verſer (k). _L’hom

me timide , que tout danger effraie', peu-t

ñs’animer d’un courage déſeſpéré , s’il s’agit

…de défendre ſa femme , ſa maîtreſſe ou ſes

enfants. Voilà de quelle manier-e l’on

-peut expliquer une partie des phénomenes

..du courage , 8c la raiſon pourlaquelle le

même homme eſt brave ou timide , ſelon

:les ‘circonſtances diverſes dans leſquels il

veſt placé. '

Après avoir prouvé que Ie-courage est.

Jin effet de nos beſoins‘, une force qui

znous eſt communiquée par nos paſſions a

.8c qui s’exerce ſur les obſtacles que -le ha

…zard ou l’intérêt d’autrui mettent àpotre

bonheur; il faut maintenant , pour pré

*A

(If) V9751 ”Noire critique de la philoſhphíe._ ,

.
'
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,-venlr toute objection 8L jetter plus de jour v

ſur une matiere ſi importante , diſtinguer

‘ deux eſpeces de courage.

Il en eſt un que je nomme vrai courage:

il confiſte à voir le danger tel qu’il eſt &î ~

.à l’affronter. Il en eſt un autre ui n’en 3/,

pour ainfi dire, que les effets: cette eſpece

de courage, commun à preſque tous les

hommes, leur fait braver les dangers ,

.Parce qu’ils les ignoſ'ent; parce‘ que les.

paſſions , en fixant toute‘ leur attention vſur

_l’objet de leurs deſirs , leur dérobent du

moins une' partie du péril auquel elles les

expoſent.

Pour avoir une meſure'exacte ,du vrai

courage de ces ſortes de gens , il faudroit

pouvoir en ſouſtraire toute la partie du

danger que les paſſions ou les préjugés

leur cachent; &C cette par—tie eſt ordinai

rement très—conſidérable. Propoſez le p'rl— ’

lage ,d’une _ ville à ce même ſoldat qui

monte avec crainte à l’aſſaut , l’avarice

faſcincra ſes yeux ; il attendra impatiem—

ment “l’heure de l’attaque; le danger diſ—

paroîtra ; il ſera d’autant plus intrépide ,

qu’il ſera plus avide. Mille autres cauſes

produiſent l’effet de l’avarice _: le vieux ſOl— j

_dat eſt brave , parce que l’habitude d’un.

péril auquel il a toujours échappé rend à

ſes yeux le vpéril nul ; le ſoldat victorieux

marche à *l’ennemi avec intrépidité, parçç

Tome 11._
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qu’il ne s’attend point à ſa réfifiance 6c

.croit triompher ſans danger. Celui—ci eſt

hai-di, parce qu’il ſe qoit heureux; celui—

]à , parce qu’il ſe croit dur ,- un troiſieme,

parce qu’il ſe croit adr—oit. Le courage eſt

.donc rarqment fondé ſur un vrai mépris

‘de la mort. Auſſi l’homme intrépide l’épée

‘à la main , ſera ſouvent poltronau com

bat du piſtolet. Tranſportez ſur un vaiſ

ſeau le ſoldat qui Brave la mort dans le

combat; il_ ne la verra qu’avec horreur

dans la tempête , parce qu’il ne la voit

réellement que là, p

Le courage eſt donc ſouvent l’effetd’une

vue peu nette du danger qu’on affronte ,

ou de l’ignorance entiere de ce même dan—

ger. Que d’hommes ſont ſaiſis d’effroi au

bruit du tonnerre , BC craindroient de paſ

ſer une nuit dans un bois éloigné des gran

des routes', lorſqu’on n’en voit aucun qui

.n’aille de nuit 8C ſans crainte de Paris ,à

Verſailles? cependant la maladreſſe d’un

poſiillon, ou la rencontre d’un aſſaſſin dans

une grande route , ſont des accidents plus ~

communs, 8C par conſéquent plus à crain

dre , qu’un coup de tonnere oula rencon

;tre de ce même aſſaſſin dans un bois écarte',

Pourquoi donc la frayeur eſt—elle plus comſi

mune dans le premier cas que dans le ſe

cond? C’eſt que la lueur des éclairs 8c le

bm“ du tunnerre , ainfi que l’obſcurité7
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desbois , préſentent chaque inſtant à l’eſ—“

prit l’image d’un péril que ne réveille point

la route de Paris à Verſailles. Or il-eſt_ peu

d’hommes qui ſoutiennent la préſence du

danger : cet aſpect a ſu'r eux tant de puiſ

ſance , qu’on a vu des hommes , honteux

.de leur lâcheté , .ſe tuer 8c ne pouvoir ſe

venger d’un affront. L’aſpect de leur enne

mi étouffoit en eux le cri de l’honneur;

il falloit , .pour y obéir , que , ſeuls 8c

s’échauffant eux—mêmes de ce ſentiment , ,

ils ſaisîſſent le moment d’un tranſport pour

ſe donner , ſi je l’oſe dire ,. la mort , ſans

s’en appercevoir. C’eſt auſſi pour préve

nir l’effet que produit, ſur preſque-tous

les hommes , la vue du danger , qu’à la

guerre; non content de ranger les ſoldats

dans un ordre qui rend leur ſuite très-dif

ficile ,~ on veut encore , en Afie , les

échauffer‘d’opium; en Europe , d’eau-de

vie; 8C les étourdir ou par le bruit du

tambour .ou par les cris qu’on leur _fait

jetter (a). vC’eſt par ce moyen que , leur ~

 

(a) Le maréchal de Saxe , en parlant des Pruſ

fiens , dit à ce ſujet, dans ſes Réverier , que

l’habitude où ils ſont de charger leurs armes en

marchant, eſl très—bonne. Diitrait par cette oc..

cupation , le ſoldat, ajoute-Fil, en voit moins

le danger.

’En parlant d’un peuple nommé les Aries , qui

H1]



-172 'DE L’ESPRIT:

ï

cachant uñe partie du ſſdanger auquel on’

les expoſe , on met leur amour pour l’hon—

neur en équilibre avec leur crainte. Ce que

je dis des ſoldats , je le dis des capitaines :

entre les plus' courageux , il en eſ’c peu ,

qui, dans le lit (b) ou ſur l’échaffaud ,

confiderent la mort d’un œil tranquille.

Quelle foibleſſe ce maréchal de Biron, ſi

brave dans les combats , ne montra-t-il

pas au ſupplice -?

Pour ſoutenir la préſence du trépas , il

faut être ou dégoûté de la vie , ou dévoré

de ces paffions fortes qui déterminerent

Calanus , Caton 8C Porc-ie à ſe donner la

mort? Ceux qu’animent ces fortes pafiions

n’aiment la vie qu’à certaines conditions :

leur paffion ne leur cache point le danger

auquel ils s’expoſent z ils le voient tel qu’il

eſt , &c le bravent. Brutus veut affranchir

ï

ſe peignb‘ient -le corps d’une maniere effroyable ,‘

pourquoi Tacite dit-il que, dans un combat, 'Les

yeux ſont les premiers vaincus .7 C’efl qu’un objet

nouveau rappelle plus diſlinctement à la nié

moire du ſoldat l’image de la mort qu’il n’enq

trevoyoit que confuſément.

(b) Si les jeunes montrent en général plus

de courage au lit de la .mort, 6L plus de foi

bleſſe ſur l’échaffaud que les‘vieilllards ; c'efl:

que z dans .le premier cas, les jeunes gens con—.

(ſervent plus d’eſpoir 5 8( que , dans le ſecondz

511$ ;5931: ‘une plus ’grande perte;



N DESCOURS III. 173:'
Rome de la tyrannie ; il aſſaſline Céſar ,.ſſ

il leve une armée, attaque ,ſſ combat Oc—v

tave ;dl eſt vaincu, il ſe tue: la vie lui

eſt inſupportable ſans la liberté de Rome.—

Quiconque eſt ſuſceptible de paſſions

auſſi vivgs eſt capable des plus grandes

choſes : non ſeulement il brave la mort ,

mais encore la douleur. Il n’en eſt pas ainſi

de ces hommes qui ſe donnent la mort par

dégoût pOur la vie : ils méritent.preſqu’au—

tant le nom de ſages_ que de courageux;

la plupart ſeroient ſans courage dans les

tortures : ils n’ont point aſſez de vie 8C de'

force en eux pour en ſupporter les dou

leurs.“ Le _mépris de la vie n’eſt p‘ôint , en

eux , l’effet d’une paſſion~ forte , mais de

l’abſence des paſſions; c’eſt le réſultat d’un

calcul par leqùel ils ſe prouvent qu’il Vaut

mieux n’être pas que d’être malheureux.

On cette diſpoſition de leur ame les rend

incapables des grandes choſes. Quicon—

que eſt dégoûte de la vie s’occupe peu
des affaires de ce monde. Auſiffi , parmi

tant de Romains \qui ſe ſont volontaire

ment donne' la mort, en eſt-il _peu qui,

par le maſſacre des tyrans , aient oſé la

rendre utile à leur patrie. En vain_diroit

'on que-la garde qui, de toutes parts, ‘en

Vironnoit les palais de la tyrannie , leur

ï

en défendoit l’accès : c’étoit la crainte des .

ſupplices qui déſarmoit leur bras. De pas

H iii
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reils hommes ſe noient g ſe ſont ouvrir les..

veines, mais ne s’expoſent point à des

ſupplices cruels : nul motif ne les y !éter

mine. - .

C’eſt la crainte de la douleur qui nous?

explique toutes les bizarreries !le cette'

eſpece de courage. Si l’homme aſſez cou—F

rageux pour ſe brûler la cervelle n’oſe ſe'

frapper d’un coup de ſtilet, S’il a de l’hor‘-

reur pour certains genres de moſt, cette

horreur eſt ſoudée ſur la crainte vraie ou.: _ ~.
fauſſe d’une plus grande douleur. _ ſi

Les principes ci-deſſus établÎs donnent;

je penſe .la ſolution de toutes les queſ—

tions de ce genre; &c prouvent'que le cÔu—--r

rage n’eſt point, comme' quelques-\ms le:

'prétendent , un effet de la température:

différente des climats , mais des. paſſions—I

8C des beſoins communs à tous les hom—7

mes. Les bornes de \mon ſujet ne me per-—

mettent pas de parler ici des divers noms

donnés au courage , tels que ceux de bra

voure , de Valeur, d’intre’pia’itc’ , SCC. Ce

ne ſont proprement. que des manieres diſ—

férentes dont le courage ſe Manifeſte.

Cett'e queſtion examinée , je paſſe à la.

ſeconde.- Il s’agit de ſavoir ſi , comme on. .

le ſoutient , on doit attribuer les conquê—

tes des peuples du nord à la force 85 à la.

vigueur particuliere dont la nature ,, dit-7_

Q on , les a doués.
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Pour s’aſſurer de la vérité de cette opid

nion , c’eſt en vain que l’on auroit recours '

à l’expérience : rien n’indique , juſqu’à.—

préſent , à l’examinateur ſcrupuleux , quo

ta nature ſoit' , dans ſes productions du

ſeptentrion, plus ſorte que dans celles du

midi. Si le nord a ſes ours blancs &è ſes

orox ,- l’Afrique a ſes lions , ſes rhino-:ed

ros &C ſes éléphants. On n’a point fait lut~’

ter un certain ,nombre de Négres de la

Côte' d’or’ou du Sénégal , avec un pareil‘

_ nombre‘ de Ruſſes ou de Finlandois: on

\t’a point meſuré l’inégalité de leur force-î

par la peſanteur différente des poids qu’ils

pour-roith ſoulever-On_ eſt ſi loin d’avoir'

rien conſtaté à cet égard , que‘, ſi je vou-'

lois combattre un préjugé par un préjugé,

j'oppoſerois, à \ont ce qu’on dit ..de La*

force des gens du nord , l’éloge 'qu’on fait.

de celle des Turcs. On ne peut donc ap_

' puyer l’opinion qu’on a de la force 8C du'

courage deg; ſeptentrionaux , que ſur_l’hiſ~

toire de leurs conquêtes :ñ mais alors, tou-

t'es les nations-peuvent avoir les-mêmes

prétentions, les juſtifier'par les mêmes?

titres , 8è ſe croire toutes également fa'vo-j

riiſées de la nature;

l Qu’on paiçoure l’hiſtoire : on y verrai

les Huns quitter les Palus- Méotides pour’ /

enchaîner des nations fituées au nord de!

leur pays ; on y verra les Sârrâzins deſz~

ñ 111].
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cendre en foule des ſables brûlants de

l’Arabie pour venger la terre, dompter

les nations , triompher des Eſpagnes , &C

porter la déſolation juſques dans le cœur

de la France ; on verra ces mêmes Sal-rad'

zins briſer d’une main victorieuſe les éten

dards des croiſés; 8C les nations de l’Eu—'

r~ope , par‘ des tentatives réitérées , mulñ'

tiplier, dans la Paleſtine , leurs défaites‘

8( leur honte. Si je porte mes regards ſur'

d’autres régions, j’y vois encOre la vérité

de montopinion confirmée ; 8C par leS=

triomphes de Tamerlan , qui, des bords-,ï—

de l’Indus, deſcend en conquérant juſñ'

qu’aux climats glacés de la Siberie ; 8( par

les. conquêtes (RES Incas ; 8C parla valeur'

des Egyptiens , qui , regardésklu temps '

de Cyrus comme les peuples les plus cou

rageux, ſe montrerth , àla bataille de'

Trcmbreia , fi dignes de leur réputation ;ï

6L enfin, par_ ces Romains ui porterent
leurs armes victorieuſes juilques dans la:

Sarmarie, 8è les ifles Britanniques. Or.,

fi la victoire a volé alternativement du‘

midi au nord , 8c du nord au midi; fi tous

les peuples ont été , tour-à-tour , conquéñ

tants 8L conquis; ii , comme l’hiſtoire nous

l’apprend ,' les peuples du ſeptentrion (c)

(c) Tacite dit que , fi les ſeptentrionaux ſup

’ portent mleux la faim 6c le froid que les méa
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ne ſont pas moins ſenſibles aux ardeurs

brûlantes du midi, que les peuples du

midi le ſont à l’âpreté des froids du nord,

8c s’ils font la guerre avec un déſavantage

égal dans 'des climats trop différents du

leur ; il eſt évident que les conquêtes des

ſeptentrionaux ſOnt abſolument indé en

dantes de la température particulie e de',

…leurs-climats ; 8c. qu’on chercheroit en

vain dans le phyfique la cauſe d’un fait

dont le moral donne une explication ſim

ples( naturelle. - -. -

Si le nord a produit les derniers con
quérants -de l’Europe , c’eſt que des peu—ſi

ples _féroces &encore ſauvages (d) tels

 

ridionaux, ces derniers ſupportent mieux qu’eux

la ſoi-f 8( la chaleur‘

Le même Tacite, dans les Mæur: des Ger

maine’, …dit qu’ils ne. ſoutiennent point les fati- r

gms de la guerre'. t. ï ~

ſd) Olaiis Vormius , dans ſes Antiquité: Dan—

noi es, avoue qu’il a tiré la plupart dev ſes,con—

noiſſances 'des rochers du Dannemarck , c’est.

à—dire , des inſcriptions ui y étaient gravées

en caracteres Runes ou gothiques. Ces roches

formoient une ſuite d’hiſtoire 8c de chronologie

qui compoſoit preſque toute la bibliorheque du

nor b

Pour conſerver la mémoire de .quelque évé

nement , on ſe ſervait de pierres brutes', d’une

groſſeur prodigieuſe ; les unes étoien’t _jettees con—

fuſément , on donnoít aux autres quelque ſym— .

métrie. On voit beaucoup de cesHpierres dans

V
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ue l’étoient alors les ſeptentrionaux J,

ſont, comme le remarque le chevalier

Folard , infiniment—plus courageux-&c plus;

propres àla guerre que des Peuples nour-—

ris dans le luxe, la molleſſe , ô( ſoumis

au pouvoir arbitraire,_comme l’étoient
(e) alorsî les Romains. Sous les derniers.:

empereurs , les Romains n’ëtoient plus ce*

peuple qui, vainqueur des Gaulois 8c des.

Germains ,Htenoit encore le midi ſous ſes

lOiX z alors ces maîtres du monde ſuccomññ

boient ſobs les _mêmes vertusv qui les;

a'voie’nt fait triompher de l’univers.

‘ Mais , po'ur jubjuguer:l’Aſie,,'ils n’en-'—

rent", dira-t—on’ ,0 qu’à lui Porter des chaî-ñ

nes. La. rapidité ,… répondrai—.je- , avec la— -

uelle ils'la conquirent’, ne prouve point~~

la lâcheté des peuples du midi..Quellesi

villes du nord ſe ſont déſcndues avec. plus ..

d’opiniâtreté que’ Marſeille , Numance , ;

!alpÎaine dé, SalisBury en Angleterre , qui ſer-—

voient de ſépulture aux princes 86 aux héros Bre

tons, comme le prouve la grande quantité— d’oſ-—

ſements 8( d’armures qu’on en tire.

(e) Si les Gaulois., dit Céſar, autrefois plus—.

belliqueux que les Germains , leur cedent main

tenant l.i gloire des armes; c’eſi depuis qu’inſ— -

\Puits , par les Romains, dans le. commerce , ils —

ſe ſont enrichis 8c' policés.

_Ce qui eſl' arrivé ,. dit Tacit'e, aux Gaulois' ,,

ea arrivé aux Bretonsyces deux peuples ont;

perdu leur courage- ave'cleurlibertén -'
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Sagunte , Rhodes P Du temps de Craflils ,

les Romains ne trouverent-ils pas dans ies

Parthes des ennemis dignes d’eux? C’eſi:

donc à l’eſclavage 8C à_la molleſſe des Afia

tiques que les Romains. durent la rapidité

de leurs ſuccès.- ' ‘ v ~

LorſqueTacite dit que la monarchie des

Parthes est moins redoutable aux Romains

que la liberté des Germains , ç’est à la for—

me du gouvernement de ces derniers qu’il?

attribue lai-ſupériorité de leur courage.

C’est donc aux cauſes morales , 8c nOn à

la température particuliere des pays du.

nord., que l’on doi-t rapporter les conquêz

t’es dos-ſeptentrionaux.- .

r

 A‘,

CHAP‘IT RE- XXIX.

Dé l’eſclavage’, 6’ a’u génie- allégoriqm des#

O'rierztaux.-ñ .

Caſement ſi'appés de Iâ peſanteur' du‘

Ï deſpotiſme oriental , &7. de la longue‘

8( lâche patience des peuples ſoumis à ce?

joug odieux , les occidentaux’, fiers de leur!

liberté , .ont eu recours aux cauſes phyſi—d

ques pour expiiquer'ce phénomen—e poli--'

tique. Ils ont ſoutenu que la lumuicxxſe’

Aſie. n’enfantoít~ que des hommes LUIS"

H.

“.1
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force , ſans vertu , 8c qui, livrésà des

déſirs brutaux , n’étoient nés que pour

' l’eſclavage. Ils ont ajouté que les contrées

du midi ne pouvoient , en conſéquence ,ï

adopter qu’une religion ſenſuelle.

Leurs conjectures ſont démenties par

l’expérience 8L l’hiſloire : on ſait que

l’Aſie a_ nourri des nations très—belliqueu—

ſes; que l’amour n’amollit point le c011

rage (f) ; que les nations les plus ſenfi—~_

bles à ſes plaiſirs ont, comme le remar

quent Plutarque 8c Platon , ſouvent été

les plus braves 8C les plus courageuſes ;

que le deſir ardent des femmes ne peut

jamais -être regardé comme une preuve de

la foibleſſe du tempérament (g) des Aſia

 

~ ration; ils leur croyoient quelque choſe de di

ſf) Les Gaulois , dit Tacite , aimoient les

femmés , avoient pour elles la plus grande véné

vin, les admettoient dans leurs conſeils , 8c

délibéroient avec elles ſur les affaires d’état. Les

Germains en uſoient de même avec les leurs ;

les_ déciſions des femmes paſſoient , chez eux ,

pour des oracles. Sous Veſpaſien, une Velleda,

avant elle une Aurínia 8a pluſieurs autres ,

s'étaient attiré la même vénération. C’eſt enfin,

zdit Tacite, àla ſociété des femmes que les

Germains doivent leur courage dans les com

bars 8: leur ſageſſe dans les conſeils.

(g) Au rapport du chevalier de Beaujeu , les

ſeptentrionaux ont toujours été très-ſenſibles aux

plaiſirs de l’amour. Ogerius, in Itinm Dani”.

dit la même choſe.



DISCOURS' Ill.v 181

7*_…M' r H

tiques ; 8C qu’enfin, longtemps avant Ma

homet, Odin avoit établi, chez les nad

tions les plus ſeptentrionales, une religion

abſolument ſemblable à celle du prophete'

de l’orient , '

L Forcé d’abandonner cette opinion , 88

de reſtituer , ſi j’oſe le dire , l’ame 8c le

j corps' aux Aſiatiques ,ñ on a cherché’, dans

la poſition phyſique des peuples de

r l’orient , la cauſe de leur ſervitude : en'

' conſéquence , on a regardé le midi cOmme‘

une vaſte plaine dont l’étendue fourniſſoit‘

à la tyrannie les moyens de retenir les

peuples dans l’eſclavage. Mais cette ſup

poſition n’eſt pas confirmée par la géogra—

phie : on ſait que le' midi dc la terre eſt .

de toutes parts hériſſé de montagnes z que

le nord, au contraire , pe'ut être confi

déré comme une plaine vaſte, déſerte 8c

z couverte de bois , comme, vraiſemblable—

ment l’ont jadis été les plaines de l’Aſie.

Après avoir inutilement épuiſé les cau

ſes phyſiques pour y trouver les fonde—

ments du deſpotiſme oriental , il faut bien

avoir recours aux cauſes morales , 8c par

conſéquent àl’hiſtoire. Elle nous’apprend

u’enſe poliçant les nations perdent inſen

ſiblcment leur courage , leur ,vertu , &C

ï

(/1) Voyez , dans le chapitre XXVz l’exacte

ponformité de ces deux rehgions.
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même leur amour pour la liberté ; qu’inà

continent après ſa formation , toute ſ0

eiété , ſelon les différentes circonſtances

où e‘lle ſe‘trouve", marche' d’un pas plus=

ou moins rapide à l’eſclavage. Or , les

peuples du midi s’étant les premiers taf-—

ſemblés en ſociété , doivent , par cenſé-*

quent , avoir. été lespremiers. ſoumiS-au'

deſpotiſme g parce. que c’eſt à- ce terme

qu’aboutit toute eſpece de.g011vernement,…

&C la forme que tout état. conſerv‘e juſqu’à—

ſon entiere. deſtruction… _

Mais , diront cet X qui croient le monde -'

plus ancien (pie nous ne le penſons , com—

ment ell-i1 encore des républiques ſur la

terre P Si toute ſociété leur repondra—t-on,

tend', en ſe poliçant,,au deſpotiſme , tou—~

te puiſſance deſpotique tend à la dépopuñ~

lation. Les-climats ſoumis à ce pouvoir ,—

incultesñ 8c. dépeuplés aprèsñ un certain

nombre de ſiecles , ſe changent en déſerts;

les plaines ,. ou s’étendoient des villes im

menſes , voù s’élevoient des édifices ſomp—

tueux , ſe couvrent-peu à peu de forêts où

ſe réfugient quelques familles, qui inſen—

ſiblcment’ reſorment de nouvelles nations

ſauvages-5 ſucceflion qui doit toujours

conſerver des républiques ſur _la terre.

~J’ajouterai ſeuleme'” à_ ce que je viens

de dire , que , ſi les peuples du midi ſont

lespeuples le plus anciennement eſclaves z_

ï
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ï

7 GZ' files nations de l’Euro e àl’exce tionP a P

des Moſcovites , peuvent être regardées-t

comme des nations libres; c’eſ’c que ces

nations ſont plus nouvellement policees :

c’eſt , que du temps de Tacite, les Ger—ñ

mains 8c lesñGaulois n’étoient encore que'

des eſpeces de ſauvages; &c qu’à'nioins de

mettre , par la force des armes , toute

une nation à la ſois dans les fers , ce n’eſt.

qu’après une longue ſuite de ſiecles 8c par;

des tentatives inſenfibles- , mais continues,‘.

que les tyrans. peuvent étouffer dans les.

cœurs l’amour vertueux que tous les hom

mes ont naturellement pour la liberté , &C

avilir aſſez les ames-pour' les plier à l’eſ-ñv

clavage. Une ſois parvenu à ce terme, un.

peuple devient incapable d’aucun acte de.

généroſité (i Siles nations de l’Aſie ſont'

le 'mépris de l’Europe , c’eſt que le temps'

(i ) Dans ces pays , la magnanimité ne triomz

phe oint de la vengeance_ On ne verra point.

en urquie. ce qu‘on a vu ll y a quelques_ annees

en Angleterre; Le prince Edouard , pourlmvrpar'

les troupes du roi , trouve un aſyle dans la maiſonv

d’un ſeigneur. Ce ſeigneur eſt accuſé d’avoir don-_j

né retraite au prétendant. _On le cite deVant les )u-_~

ges ; il' s’y préſente , 8L leur dit : Squffrrz qu’avant'

de ,filbir l’interrogatoire , jc- vous demande lequel'.

d ’entre vous , _fi le— prétendant ſêfu't rcfitgle' dans ſrt.:

maiflm , exit e'te’ aſſeï vil Ô @UE-(ſéche pour le livrera

A cette queſlion, le. tribunal _le taît ,ſeleve , &L

renvoie l’accuſé. . ~ ~
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les-a ſoumiſes à un deſpotiſme incompa

tible avec une certaine élévation d’ame.

C’est ce même deſpotiſme , deſiructeur de

toute eſpece d’eſprit 8L de talents , qui

fait encore regarder la ſ’tupidité de cer— \

tains peuples de l’orient , comme l’effet

d’un défaut d’organiſation. Il ſeroit cepen—

dant facile d’appercevoir que la différence

extérieure qu’on remarque , par exemñ

ple , dans la phyſionomie du Chinois 8C

du Suédois , ne peut avoir aucune influen

ce ſur leur eſprit z &Z que , ſi toutes nos

idées , comme l’a démontré M. Locke ,

nous viennent par les ſens, les ſepten—

trionaux n’ayant point un plus grand

nombre de ſens que les orientaux , tous
Ô

par conſéquent ont , par leur con-

A

On ne voit poi’nt en Turquie de poſſeſſeur de’

terre s’occuper du bien de ſes vaſſaux; un \Turc

n’établit point chez lui de manufacture ; il ne ſup

ortera point , avec un plaiſir ſecret, J’inſolence

e ſes inférieurs; inſolence qu’une fortune ſubite

’inſpire' preſque toujours à ceux qui naiſſent _dans

l’indigence. On n’entendra point ſortir de ſa bou

che cette belle réponſe que , dans un cas pareil,

fit un ſeigneur Anglois à ceux qui l’accuſoient de

trop de bonté : Si je voulai: plus de reſpect de me:

‘vgflïzux , jeêir, comme vour , que la miſere a la

‘Voir humble timi e ,' mais je veux [eur bonheur:

6* ſe rends grace.; au ciel , puiſque leur inſolence

m'a nrc maintenant qu’il; ſont plus riche: 6* plus

èrurgux.
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forfnation phyſique, d’égales diſpoſitions

a leſprit.

Ce n’efl donc qu’à -la différente confii-'

tuti-on des empires , 8C par conſéquent'

aux cauſes morales ,- qu’on doit attribuer

toutes les différences d eſprit 85 de caracñ‘

\ere qu’on découvre entre les nations.«

C’eſt , par exemple , à la forme'de leur

gouvernement qUe les orientaux doivent

ce' génie allégorique ,,. qui fait 8è qui doit'

:réellement— faire le caractere diſtinctif de

leurs ouvrages. Dans les pays où les ſcien-~

ces Ont été cultivées ,- où l’on conſerve

- encore ſe deſir’ d’écrire ,. où l’on eſt ce

pendant ſoumis au pouvoir arbitraire , Où

par conſéquent- lîa Vérité nepeut ſe pré~'

_ ſenter que ſous quelque emblème , il efl."

Certain que les auteurs doive-nt inſenſibl'eñ'

ment contracter— l’habitude de ne penſer'

u’en allégorie. Ce fut auſſi pour faire

ntir à.je ne ſais quel tyran l’injuſtice def

fes'vexations , la dureté avec laquelle il

tr’aitoit ſes ſujets , 8c la dépendance réci—~

proque .8c néceſſaire qui unit les peuples

&- les ſouverains, qu’un philoſophe In-'
díeil inventa, ctdit-on , le jeu’ des e'chëcs. Il'

en donna des leçons au tyran; ’lui fit re-

marquer , que , ſi , dans ce jeu , les pie—a

Ces devenoient inutiles après la perte du‘

roi, le roi , après la priſe de ſes pieces,

ſe trouvoit dans l’impuiſſance de ſe .défen

ï
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dre; 8C que , dans l’un 8( l’autre cas, la?

partie étoit également perdue ,

Je pourrois donner mille antres exem

ples de la forme allégorique ſous laquelle"

les idées ſe préſentent aux Indiens; ces?

exemples ſeroient , je crois , ſentir‘que la

forme du gouvernement, à laquelle-les
 

( k) Les Vizirs ont, par de ſemblables adreſſes ,ï

trouvé le moyen de donner des* leçons utiles aux‘ï

Souverains. ” Un roi de Perſe en colere , dépoſaä

v ſon grand vizir , 8( en mit un autre à ſa place ;ï

n néanmoins , parce-que d’ailleurs il, étoit content"

n des ſervices du dépoſé , il lui dit de choiſir dansv

” ſes états un endroit tel qu’il lui plairoit', pour y'

” jouir le reſte de ſes jours avec ſa famille , des

D) bienfaits qu’il avoit reçus de lui' juſqu’alors. Le:

” Vizir lui répondit , je n’ai pas beſhin/d'e tous ler’

n biens dont votre majesté m’a comble',je Ia-ſùpâ'

7) plie de les reprendre ,— 6- ſi— elle a- encore quelque;

” bonté pour moi , je ne lui demande pa; un lieu qui

” ſoil/1.7.17ité , je lui demande avec inflarzce de m’ac—

v corde-r qu [que village défi-rt , que je puzſſê repea-r

” pler é'- re’rablir avec mes gm: , par magnum”,

v 'mes ſoins 6- mon induſlrie. Lerroi donna ordre

n' qu’on cherchât quelques villages tels qu'il les cle-—

” mandoit ; mais après une grande recherche ,1.

” ceux qui' en avaient eu la commiſſion , vinrent!

v lui 'rapporter qu’ils n’en avoient pas trouvé un:

v ſeul. Le roi le dit au vizir dépoſé , qui lui dit 2‘

v Je /àvoir fc'th bien qu’il n'y avoit pas un ſeul"

” endroit ruine' dans tous les pays dont le finir!

’1 m’avait e’te’ confie'. Ce que j’en ai fait, a été

7’ aſí/'1 _que votre ”raie/‘Ze' .522! elle-même en quel.

”he'tizt 1e les lui rends , 6- qu’elle_en charge un au

” ["6 ?Hi puíſſe lui en rendre un auſſz‘ bon compte.—

” Gala-d. Bon: mais des Oriental”:

0
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nations_ de l’orient doivent tant d’ingé—

nieuſes allégories, a, dans ces mêmes

nations , dû occafionner une grande di-

ſette d’hiſtoriens. En effet, le genre de"

l’hiſtoire _, qui ſuppoſe , ſans doute , beau

coup d’eſprit , n’en exige cependant pas

davantage que tout autre genre d’écç're..

Pourquoi donc ,. entre les écrivains , les

bons hiſtoriens ſont-ils ſi rares P C’eſt que,,

pour s’illuſtrer en ce genre , il faut non

ſeulement naître dans l’heureux concours

de circonſtances propres à former un:

grand homme“, mais encore dans les pays

Où l’on puiſſe impunément pratiquer la.

Yertu &t direla vérité. Or , le deſpotiſ—L

me s’y oppoſe , 8c ferme la- bouche aux

hiſtoriens (1)‘, ſi ſa puiſſance n’eſt , à;

 

(l) Si, dans ces pays , l’hiſtorien ne peut ;,

ſans s’expoſer à de grands dangers , nommer les»

traîtres qui , dans les fiecles précédents , ont quel

queſois vendu leur patrie; S’il eſt forcé de ſacrifier*~

ainſi la vérité à la vanité de deſcendants ſouvent

auſſi coupables que leurs ancêtres ; comment , en'—

ces ays , un miniſtre feroit-il le bien public è

Quel: obſtacles ne mettroiegt point à ſes rejets,

des gens puiſſants, infiniment plh intéreſſes à la.:

prolongation d’un abus qu’à la réputation de leursñ

peres ê Comment , dans ces gouvernements , oſËn
demander des vertus à unv citſioyen ? oſer déclameo'

contre la méchanceté des hommes? Ce ne ſont.

Oint les hommes qui ſont méchants ; c’eſt'lav.

égiſlation qui les rends tels , en puniſl'ant quiz"

conque fait le, bien &L dit la vérité. j ~
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cet égard , enchaînée parquelque préiud

gé, quelque ſuperſtition ou quelque éta-r‘

bliſſement particulier. Tel efl, à la Chine,,

l’établiſſement d’un tribunal d’histoire 5

tribunal également ſourd , juſqu’aujour-*ë

d’hui , aux prieres comme aux menaces

des "ois ( m ).—

 

_ ( m) Le tribunal d'hiſioire , dit M. Freret , eſi

'c'ompoſé de deux ſortes d’historiens. ‘Les uns ſont'

chargés d’écrire ce qui ſe paſſe alu-dehors du

palais , c’eſt—à—dire , tout ce qui concerne ‘les af—

faires générales ', 8( les autres tout ce qui ſe paſſe’

85 ſe dit arr-dedans , c’est—à- dire , touzes les actions

&-les diſcours du prince , des miniſlres 8( des Offi

ciers. Chacun des membres de ce tribunal écrit ſur‘

une feuille tout ce qu’il a appris. Il la ſigne , 8L la

jette , ſans la communiquer à ſes confreres , dans

un ſand tronc placé au millieu de la ſalle où l’on

s"a emble. Pour faire connoître l’eſprit de ce tribuæ

nal , M. Freret rap orte qu’un nommé T—ſou-i

çhong fit aſſaffiner -chouang-chon dont il étoil—

le général', (c’était our ſe venger dE l’affront que

ce prince 'lui avoit ait en lui enlevant ſa femme.)

Le’ tribunal de l’histoire fit dreſſer une relation de

cet événement , 8L la mit dans ſes archives. Le

énéral en a ant été informé ,. deflitua le préfi

ent, le con amna à mort , ſupprima la relation ,

8( nomma un a'utre réſident. A peine celui - ci

fut -il en place 'qu’ii fit faire de nouveaux mé—

moires de cet événemem, pour remplacer la per

te des Premiers. Le général inflruit de cette har—

dieſſe caſſa le tribunal, &L en fit périr tous les

membres. Auffi-tô't-l’empire fut inondé d’écrits

publics , Où la conduite du général étoit peinte

avec_ les couleurs les plus noires. Il craignit une

&Amon; il rétablit le tribunal de l’hiſtoire.
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Ce que je dis de l’hiſtoire , je le dis de

‘l’éloquence. Si l’Italie fut fi féconde en

orateurs , ce n’eſt pas , comme l’a ſoutenu

"la ſavante imbécillité de quelques pédants

de college , que le ſol de Rome fût plus

propre que _celui de Lisbonne ou de Con

flantinople à produire de grands orateurs.

Rome perdit au même inſtant ſon élo

quence 8c ſa liberté : cependant nul ac

cident arrivé àla terre n’avoir , ſous les

empereurs , changé le climat de Rome. 'A

quoi» donc attribuer la diſette d’orateurs

où ſe trouverent alors les Romains , ſi ce

n’eſt à des cauſes morales , c’eſt-à—dire ,

aux _changements arrivés dans la forme de ~

a

Les annales de la dynaſtie des Tang rapportent

un autre fait à ce ſu1et. Ta—iñ’P—ſong , deuxieme

[empereur de la dynaſtie.des Tang ,' demanda un

jour au préſident de ce même tribunal qu’il lui tit

voir les mémoires deſtinés pour l’hiſtoire de ſon

regne. Seigneur ,- lui dit le préſident , fimgez que

nous rendons un compre'exact des vicer 6- dcs ver— —

zur des ſóuvrmins ; que nous @ſerions d’être li

bres , ſi vous perſiſliez dans votre demande . . . . Ela

quoi! lui répondit l’empereur , vous qui me devez

ce que vous Etes , vous qui m’c‘ziez ſi attaché_,

voudriez-vous inſtruire la poſtérité de mer firmes, v

fi j’en commeHoir P . . . . Il ne ſerait pas , reprit

le préſident , en mon pau-voir de les cac/1er. Ct

ſéroit avec douleur qur je les écriroir : mais tel est le

devoir de mon' emploi , qu’il m’oblige même d’in

flruire la poflm'te' de la converſation que vous au(

,Aujourd’hui avec moi.
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'leur gouvernement? Qui doute qu’en ſor

çant 'les orateurs à s’exercer ſur de petits

ſujets (n), le deſpotiſme n’ait tar! les

ſources de l’éloqucnce P Sa force~ conſiſte

principalement dans la grandeur des ſu

jets qu’elle traite. Suppoſons qu’il fallût

autant d’eſprit pour écrire ‘le pane’gyri

que de Trajan , que /pou—r compoſer les

Catilinaires : dans cette hypothcſe même,

je dis que , par le choix de ſon ſujet,

Pline ſeroit reſté fort inférieur à Cicéron.

Ce dernier ayant à tirer les Romains de

l’aſſoupiſſement où Catilina vouloit les

ſurprendre , il avoit à réveiller en eux

les paſſions dela haine ô( de la vengean

-cez &Z comment un.“ſujet ſi intéreſſant

pour les maîtres du monde n’auroit-il pas

fait déférer à Çicéron la palme de l’élo

quence P

Ôu’on examine à 'quoi tiennent les rc

'proches de barbarie 8C de ſtupidité que

les Grecs , les Romains &1 tous les Euro

péens ont toujours faits aux peuples de

l’orient z l’on verra que les nations n’ayant

 

( n ) L’air de liberté que Tacite reſpira dans ſa

premiere jeuneſſe , ſous le regne de Veſpaſien,

donna du reſſort à ſon ame. ll devint, dit M.

l’Abbé de la Bletterie , un homme de génie ; 3( i1

n’eût été qu’un homme d’eſprit , s’il fût entré dans

4 .le monde ſous le regne de Néton,
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'jamais donné e nom d’eſprit qu’à l’aſſem—

blage des ‘idées qui leur étoient utiles ; 8L

le deſpotifine ayant interdit , dans _preſ

.quer toute l’Aſie , l’étude .de la morale,

de la métaphyſique, de la juriſprudence,

;de la politique , enfin de toutes les ſcien—

ces intéreſſantes pour ’l’humanité , les

.orientaux doivent en conſéquence être

,traités de Îbarbares , de ſtupides, par les

_peuples éclairéé de l’Europe , &L devenir

.éternellement le mépris des nations libres

&C de la poſtérité.

 

.CHAPITRE XXX.

De la ſupériorité que certains peuples

,0le eue dans' divers genres de

flic/1c”. '

LA poſition phyſique de la Grece eſt

toujours la même :pourquoi les Grecs

.d’aujourd’hui ſont—ils fi différents deSGrecs'

d’autrefois P C’efi que la forme de leur

gouvernement a changé ; c’eſt que , ſem

blable à l’eau qui prend la forme de tous

-les vaſes dans leſquels on la verſe , lc ca—

ractere des nations est ſuſceptible de tou—

tes ſortes de formes; c’est qu’en tous les

pays, le génie .du gouvernement fait le

2‘“
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génie des nations (0), Or ſous la for;

me de république , quelle contrée devoit

être plus féconde que la Grece en capi—

taines', en politiques 8C en héros? Sans

(parler des hommes d’état , (quels philoſo

-phes ne devoit point pro uire un pays

où la philoſophie étoit ſ1 honorée P Où le

vainqueur de la Grece , le roi Philippe ,

écrivoit à Ariſtote: Ce'n’estpoirit de m'avoir

, .
 

(o) Rien en général de plus ridicule 8c de

plus faux que les portraits qu’on fait du caracte

re des peuples divers. Les uhs peignent leur na

tion d’après leur ſociété , 8( la ſont en conſé’quenz

ce ou trifle , ou gaie , ou groffiere , ou ſpirituelle.

Il me ſemble entendre des minimes auxquels on

‘demande quel eſt, en fait de cuiſine, le gOût

François , 8( qui répondent qu’en France on man

e tout à l’huile. D’autres copient ce que mille

ecrivains ont dit avant eux; jamais ils n’ont exa

miné le changement que doivent néceſſairement

apporter, dans le caractere d’une nation , les chan—

ements arrivés dans ſon adminiſtration 8( dans

es mœurs. On a dit que les François étoieut

gais; ils le répéteront juſqu'à l’éternité. Ils n’ap

perçoivent pas que 1è malheur des temps a ant

forcé les princes à mettre des impôts conſidéra

bles ſur les campagnes , la nation Françoiſe ne

peut être gaie ; puiſque la claſſe.des payſans ,

qui compoſe à elle ſeule les deux tiers de la na

tion , eſt dans le beſoin, 8L que le beſoin n’eſt

jamais gai : qu’à l’égard même des villes , la né—

ceflite’ où , dit -ïn ,‘ſe Irouvoit la police de pa

yer, les jour-s gras une artie des maſcarades ,de

.la Porte S. _Antoine , n’_e point une preuve dela

a’ozzné
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‘donne' un fils , dom je rends graces …zx

dieux , c’e/Z de l’avoir flzit naître de votre

vivant. ſe vous charge a’c ſon Education ;'

j’eſpere que -vousſe rendrq digne de vous

6- de moi. Quelle lettre plus flatteuſ'e

encore pour ce philoſophe que celle

d’Alexandre , du maître de la terre , qui,

.ſur les débris du trône de Cyrus, lui écrit:

J’apprends que tu publics tes traités acroa

r

gaieté de l’artiſan 8: du bourgeois: que l’eſpion

'age peut être utile à la ſureté de. Paris; mais

que , pouſſé un peu trop l‘oin , il répand dans les

eſprits une méfiance abſolument contraire à la

joie , par l’a-bus qu’en ont pu faire quelques—uns

de ceux qui en ont été chargés: que lajeuneſ—

ſe , en 's’interdiſant le cabaret , a perdu une partie

de cette gaieté qui ſouvent a beſoin d’être ani—

mée par le vin: 6L qu'enfin , la bonne compa—

nie , en exduan’t la groſſe joïe de ſes aſſem

Elées', en a banni la véritable. Auffi la plupart

des étrangers trouvent—ils, à cet é a‘rd, beaucoup

de différence entre le caractere e notre nation

ô( celui qu’on lui donner Sila gaieté habite quel

que part en France , _c’eſt certainement les jours

de fête aux Porcherons ou ſur ,les Boulevards: le

peuple y eſt trap ſage pour pouvoir être regar

dé comme un peuple gai. La joie eſt toujours

_un peu licencieuſe. D‘ailleurs. , la gaieté ſuppoſe

l’aiſance ; 8c le ſigne de l’aiſance d’un peu le , eſt

ce ue certaines gens appellent ſon in olence ,

c’eſt-a-tlire, la connaiſſance qu’un peuple a des

droits de l’humanité , 6( de ce que l’homme

doit à l’homme: connaiſſance toujours interdite

à la pauvreté timide 8( découragée. L’aiſancç

défend ſes droits. ;— l’indigence les cede.

Tome II. v ‘I

 



;94 DE L’ESPRIT.

matiques. Quelle ſupériorité me ”fil—tel.]

maintenantjur le: autres hommes P Les !mu-p

tes ſciences que t.” m’as enſeignées vont devra'

nir communes; 6* tu avais cependant que
j’aime encore mieux ſurpaffiſſer le.; hommes par’

la ſcience des choſes ſublimes' 5 que par la

puiſſunce,‘ Adieu. . .

x Ce n’étoit pas dans le ſeul Arií’cote

qu’on honoroit la philoſophie. On ſait

que Ptolémée , roi d’Egypte , traita Zé,-.

non en ſouverain , députa vers lui des

ambaſſadeurs z que les Athéniens éleve

rent à ce philoſophe un mauſolée COnítruit,

aux dépens du public; qu’avant la mort

_de ce même Zénon, Antigonûs , roi de
Macédoine , lui écrivit: Si lafbrſſtum m’a

élevé a‘ la plus haute place , ſi je vous ſur—

' paſſ'e en grandeur , je reconnais que vous me

ſurpaſſè{ en‘ſcicrzce'ë' en vertu. Vcrzez/~ donc

ſi ma cour ,' vous y /êrez utile ”on ſeule

mene à un grand-roi , mais encore u‘ toute la

nation Macédonien/Te. Vous ſavez quel eſi

ſi” les peuples le pouvoir ;le l’exemple ; imiz

”_tatcurrſcrvilc—i ‘de rzos vertus , qui les inſhirä

aux princes ‘e72 :larme aux peuples. Adieu.

Zén0n lui répondit; ſ’applaudis à la noble

ardeur qui vous àrzime .f au milieu dufizste ,

vde lapompe 6* a’es plaffirs qui environuem les

rois , il eſZ beau de deſim encore laſcience 6"

la wma-Man grand âge 6’ la_ foibleſſe de

'ma ſème' rie me permettent pair” me rm;

~ . ï.

v»
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r—ñ,———à…_—

il” près de ”us ; mais je vous envois dmx

de me: diſciples. Prëtq l’oreille à leur: inſ

tructions: ſi vous les écoutez , il: vous ou'
vrirorzt la route de laſagſieſſe 6’ du véritable

bonheur. Adieu.

Au reſte , ce n’étoit point àla ſeule phi

loſophie , c’étoit à tous les arts que les

Grecs rendoient de pareils hommages. Un

poëtepétoit ſi précieux à la Grece , que,

ſous peine de mOrt 8è parune lOi expreſſe,

.Athenes leur défendoit de s’embarquer

(a). Les Lace’démoniens , que certains

auteurs ont pris plaiſir'a nous peindre com

me 'des hommes vertueux , mais plus groſ

ſiers que ſpirituels , n’étoient pas moins

ſenſibles que les' autres Grecs (b) aux

beautés des arts 8c des ſciences. Paſſion—

Q

(a) Un' poëteſſ eſt aux iſles Mariannes regardé’

comme un homme merveilleux. Ce titre ſeul le

rend reſpectable la nation.

(b) A la vérité , ils avoient en horreur toute

poéſie propre à amollir le courage. Ils chaſſe

rent Archiloque de Sparte , pour avoir dit, en'

vers, qu’il étoit plus ſage de ſuir que de périr

les armes à la main. Cer éxil n’étoit pas l’effet
de leur indifférence ‘pour la poéſie,v mais de leur

amour pour la- vertu. Les ſoins que ſe dorma

Lycurgue pour recueillir les ou’vrages d’Homere,

la ſtatue du Ris qu’il fic, élever au milieu de

Sparte , 8L les loix qu’il donna aux Lacédémo

'mens , prouvent v que le deſſein', de ce grand

homme n’étoit pas d’en faire un peuple groſſier;

Il)
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-ne’s pour la poéſie , ils attirerent chez eux

Archiloque , Xenodame , Xenocrite, POD

lymneste , Sacados , Periclite , Phrynis, '

Timothée (c) .,: pleins .d’eſtime pour les

poéfies de Terpandre , de Spendon 8C

d’Alcmanü, il étoit défendu à tout eſclave

de les chanter ï, c’étoit , ſelon eux , «pror

faner les—choſes divines. Non moins habi.,~ t

les dans l’art de raiſonner que dans l’art de

peindre ſes penſées en vers : a quiconque ,

» dit Platon , converſe avec un Lacédémo,

” nien , fût—ce le dernier de tous , peut lui

»trouver l’abord groflier: mais,s’il entre en

”matiere, ilverra ce même homme s’énou—

”cer avegune dignité , une préciſion, une

”fineſſe, qui rendront ſes* paroles comme

—” autant de traits perçants. Tout autre Grec

M ne parQîtra , près de lui , qu’un enfant qui

.v bégaie. » Auffi leur apprenoit-on, dès

lapremiere jeuneſſe, à parler avec élé

gance \8C pureté : on vouloitqu’à la vérité

"des penſées , ils joigniſſent les graces 8c

la fineſſe _de l’expreffion ;.que les répon—

:ſes , toujours courtes 8c juſtes , fuſſent

L

(c) Les Lacédémoniens Cynethon, Dionyſod

_dpte, Areus, 8c Chilon l’un des ſept ſages ,

‘s’étaient diſtingués par le talent des vers. La

ppéſie Lacédémonienne, dir Plutarque , ſimple,

mâle , énergique , étoit pleine de ces traits de

ſe“ PſOPſeS à porter .dans les ames l’ardeur ~8c

Il? &WWF-ï. “
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pleines de ſel 8C d’agrément. Ceux qui;x

par précipitation ou par leñteur d’eſprit ,ñ

répondoient mal ou ne répondoient rien ,ñ

étoient châtiés ſur le champ. Un mauvais

raiſonnement étoit puni à Sparte, comme'

le ſeroit ailleurs une mauvaiſe conduite'.

Aufli , rien n’en impoſoit àla raiſon de ce

peuple. Un Lacédémonien, exempt dès

le berceau des Caprices 8L des humeurs de

l’enfance, étoit dans ſajeuneſſe affranchi de

toute crainte', il marchoit avec affurance

dans les ſolitudes—ôc les ténébres: moins“

ſuperfiitieux que~ les autres Grecs , les

-Spartiates citoient leur’ religion au tribu—

nal dela raiſom _ ‘

Or, comment les ſciences 8c' l'es arts

n’auroient—ils pas jetté le plus grand éclat',

dans un pays tel que la Grece, ou l’on leur'

rendoit un— hommage ſiv général &c ſ1 conſ

tant ? Ie dis confiant ~ pour prévenir

?objection de ceux qui prétendent , com

_me M. l’abbé Dubos , que, danscertains

ſiecles , tels que ceux d’Auguſte &C . de

Louis XIV , certains vents amenent Les

grands hommes , comme des volées d’oi

ſeaux rares. On allegue , en faveur de ce

ſentiment , les' peines que ſe ſont vaine

ment données quelques ſouVerains (il)

 

‘ (d) Les ſouverains ſont ſujets à penſer que‘,

d'un mot &a par une 101, llS peuvent tour-a

Iiij.
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pour ranimer che‘z eux les ſciences 8è les

arts. Si les efforts de ces princes ont été

inutiles , c’est , répondrai-je , parce qu’ils

n’ont pas été confiants. Après quelques

fiecles d’ignorance , le terrein des arts 6c

des ſciences eſt quelquefois ſi ſauvage &C

ſi inculte , qu’il ne peut produire de vrai

ment grands hommes, qu’après avoir au

paravant été déſriché par pluſieurs géné—

rations de ſavants. Tel étoit 'le ſiecle de

Louis XIV, dont les grands hommes ont

dû leur ſupériorité aux ſavants qui les

avoi'ent précédés dans Ia carriere des

_ſciences 8C des arts : carriere Où ces mê—

;mes ſavants n’avoient pénétré que ſoute

\nus de la faveur de nos rois , comme le

prouvent 8C les lettres-patentes du IO mai

1543 , Où François premier fait les plus

exprcſſès a'z'fènſe; d’uſer de médiſance G'

d’invçâ‘iws con”: Aristotc (e) , 8L les vers

ï

I

coup changer l'eſprit d’une nation , faire , par

exemple , d’un peuple lâche 8c pareſſeux un peu

pek actif 8( courageux. Ils ignorent que, dans

s états , les maladies lentes à ſe former ne ſe

diffipent qu’avec lenteur ~, 8( que , dans le corps

politique , comme dans le corps humain‘, l’im

patience du prince 8c du malade s’oppoſe ſou—

,vent à la guériſon. ‘ .

_(e) Dans les plus beaux fiecles de l’égliſe ,

les' uns ont élevé les livres d’Ariſiore à la di

gnité du texte divin, 8( les autres ont mis ſon

,portrait en regard avec celui de JESUS-CHRIST 5
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que Charles IX adreſſe à Ronſard (f);

I e n’ajomerai qu’un mot à ce que je

viens de direz‘ c’eſt , qu’aſſez ſemblables

à ces artifices , qui, rapidement élancés

dans les airs , les par-ſement d’étoiles ,

éclairent un inſtant l’horizon , s’évanorliſñ

'ſent &laiſſent la nature dans une nuit plus

profonde ; les arts 8C les ſciences ne ſont,

dans une infinité dé pays , que luii’e , diſ—

“par‘oître , 8L les abandonnent aux ténebres

de l’ignoranœ. Les fiecles les plus féconds

‘en grands hommes ſont preſque toujours

 

quelques-uns ont’avancéz dans des thèſes impri—

mees , que , ſans Ariſtote , Ia religion eût man—_

qué de ſas principaux éclairciſſements. 'On lut

immola lufieurs critiques? 8( entr’autres Ramus .

-ce philoFophe ayant ſait imprimer un ouvrage

fous le titre de Can/Z”: d’Aristolt , tous les vieux

docteurs , qui , -ixgnorants par état,- 8:: opiniàſſea

par ignorance‘ , e voyoient , pour ainſi dire z

chaſſés de leur patrimoine ,~ cabalerent contre

Ramus, 8c le firent exiler.

(f) Voici les_ vers que le monarque écrivoic

au poëte ;

L’art a'Ézfàire ;Its vers ,v dlÎt-orz .c’en indigncr ,

Doit ?tre a' plus haut prix que celui de n"gner' ;

Ta lyſe , qui rat-it par defi doux accord: ,

Taſſèrvit les eſprits dorti je n’ai que ler c‘o'r'ps ;

Elle t’en rend le~maítre , 6' te fizit introduire"

,Où le plus fier tyran ne peut avoir (l'empire.

1 iii).

_4.
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ſuivis d’un fiecle Où les ſciences 8c les arts‘

’ſont moins heureuſement cultivés. .Pour

en connoître la cauſe, ce n’eſ’c point au

phyſique qu’il faut avoir recours : .le mo—

ral ſuffit pour nous la découvrir. En effet,

ſi l’admiration eſ’c toujours l’effet de la ſur_

priſe , plus les grands hommes ſont mul

tipliés dans une nation , moins on les eſti

me , moins on excite en eux le ſentiment
de l’émulationv , moins ils font d’efforts

pour atteindre à la perfection , &C plus ils

-en reflent éloignés. Après un tel ſiecle , il

faut ſouvent le fumier de plufieurs ſiecles

'd’ignorancc pour rendre de nouveau 1m?

*pays fertile en grands hommesd

Il paroît don‘c que c’est uniquement

aux cauſes morales qu’on peut , dans les

ſciences 8C dans, les arts , attribuer la

ſupériorité de certains peuples ſur les au—

tres 3 8C qu’il n’eſt point de nations privi

légiées en vertu , en eſprit , en courage.

La nature , à cet égard , n’a point fait un

partage inégal de ſes dons. En effet", ſi la

force plus ou moins grande de l’eſprit dé—

pendoit de la différente température des
pays divers z il ſeroit impoſſible ',î vu l’an

cienneté du monde, que la nation à cet

égard la plus favoriſée n’eût , par des pro

grès' multipliés , acquis une grande ſupé

riorité ſur toutes les autres. Or l’eſiime

qu’en fait d’eſprit ont tour-à—tour obtenue
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les différentes nations , le mépris Où elles

ſont ſucceflivement tômbées , prouvent

le peu d’influence des climats ſur les eſPrits.

J’ajouterai même que , file lieu de la naiſ

ſance décidoit de l’étendue de nos lumie

res , les cauſes morales ne pourroient

nous donner , en ce genre , une explica

tion aufii fimple &Z aufli naturelle des phé

nomenes qui dépendroient du phyſique.

Sur quoi j’obſerverai que , s’il n’efl aucun

peuple auquel la température particuliere

de ſon pays , 8c les petites différences

qu’elle doit produire dans ſon organiſa

tion , ait juſqu’à préſent donné aucune

ſupériorité confianteJur les autres peu

ples ; on pourroit du moins ſoupçonner
quſie les petites différences qui peuvent ſe

trouver dans l’organiſation des particuliers

qui compoſent une nation , n’ont pas une

influence plus ſenfible ſur leurs eſprits

 

(gï Si l’on ne peut, à la rigueur, démon

trer que la différence de l’organiſationln’mflue

en rien ſur l’eſprit des hommes que j’appelle

communément bien or aniſés , du moins peut

on aſſurer que cette inâuence‘est ſi légere , qu'on

peut la conſide’rer comme ces quantités peulmi

pommes qu’on néglige dans les calculs_ algebn—

ques; 8L qu’enfin on explique très-bien,, par

les cauſes morales , ce qu’on a juſqu’a preſent :

attribué au phyſique , 8c qu’on n’a pu explique;

par cette cauſe.

- . I x;
I ï .

'
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(1'out concourt à prouver la Véritév de.

cette propoſition. Ilſemble qu’en ce genre

'les problèmes les plus compliqués. ne ſe

préſentent à l’eſprit que pour ſe réſoudre

_par l’application des principes." que j’ai

établis.

Pourquoi les, hommes médiocres repro

Chem-ils une conduite extraordinaire â—

preſque tous les hommes illuſtres P C’eſt.

que le génie n’eſt point un don de la natu

te 5 8x'. qu’un homme qui prend un genre;

de Vie à peu près ſemblable à celui des" 7

autres , n’a qu’un eſprit à peu près pareiL

au leur :. c’eſt que , dans un homme , Ie

génie ſuppoſe une vie ſtudieuſe 8c appli

quée.; 8C qu’une vk , fi différente de la,

'vie commune , paroîtra toujours ridicule,…

Pourquoi l’eſprit , dit - on , eſt — il’ plus;
commun dans ce ſiecle que dans le ſiecleſſv .

précédent? 8è pourquoi le génie y eſt—il; 3—

p'lus rare P Pourquoi , comme dit Pytha—

gore ,. voit—on tant de gens prendre le:

’—thyrſe, 8c fi peu qui ſoient animés de:

l’eſprit du Dieu qui le porte P C’eſt que

les gens de lettres ,_ trop ſouvent arrachés

de leur cabinet par le beſoin , ſont forcés

de ſe jetter dansl'e monde ;. ils y répan

dent des lumieres , ils y forment des gens;

d’eſprit; mais ils y perdent néceſſaire-—

men-t un temps qu’ils_ euſſent , dans la ſoli

rude 8c laméditation , employé à donner
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plus d’étendue à leur génie. L’homme de'

lettres eſt comme un corps qui, pOuſſé

rapidement entre d’autres corps , perd ,

en les heurtant, toute la force qu’il leur

communique.

Ce ſont les cauſes morales qui nous’

donnent l’explication de tous les divers

phénomenes de l’eſprit ; &‘qui nous ap

prennent que, ſemblable aux parties de'

feu , qui , renfermées dans la poudre , y

reſtent ſans actíou ſi nulle étincelle ne les

développe , l’eſprit reſte ſans action s’il

n’eſt mis en mouvement par les paſſions ;
i' ,que ce ſont les paſſions qui, d’un ſtupide,

font ſouvent un homme d’eſprit; 8c que

nous devons tout à l’éducation.

Si, comme on le prétend, Ie génie;—

par exemple , étoit un don de la nature 5

_ parmi les gens chargés de certains emplois,

ou parmi ceux qui naiſſent ou qui ont long- k

temps vécu dans la province‘. pourquoi '

n’en ſeroit—il aucun qui excellât dans des

arts tels que lat—poéſie , la muſique 8L la.

peinture? Pourquoi le don du génie ne

ſuppléeroit—il pas , 8è dans les gens char—

gés d’emplois’, à la perte de quelques

inſtants qu’exige l’exercice de certaines

places z 8c dans les gens de pro-Vince , à

l’entretien d’un petit nombre de gens ipſ—

truits , qu’on ne rencontre que dans la

capitale Z Pourquoi le grand hpmtne n’auz

i V)

x
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roit-il proprement de génie que 'dans le

genre auquel il s’est long—temps appliqué Z‘

Ne ſent-on pas que, ſi cet homme ne

conſerve pas , en' d’autres, genres , la mê—

me ſupériorité; c’est que, dans un art

dont il n’a pas fait l’objet de ſes médita—

tions , l’homme de génie n’a d’autre avan—

tage ſur les autres hommes que l’habitude

de l’application 8c la méthode d’étudier ?

Par quelle raiſon , enfinñ, entre les grands

hommes, les grands minifires ſont-ils les

hommes les plus rares P C’est qu’à la mul

titude de circonſiances dont le concours

est abſolument néceſſaire pour former un‘.

grand génie, i-l faut encor unir laconcours

de circonflances propres à élever cet

homme de génie au miniflere. Or , la

réunion de ces deux concours de circon-ñ.

flances , extrêmement rare chez tous les

peuples , eſ’c preſque impoſſible dans les

pays où le mérite ſeul n’éleve point aux

premieres places. C’eſt pourquoi , ſ1 l’on

en excepte les Xénophon, les Scipion ,

les Confucius , les Céſar , les Annibal ,

les Lycurgue , &C , peut-être , dans l’uni

Vers une cinquantaine d’hommes d’état

dont l’eſprit pourroit réellement ſubir

L’examen le plus rigoureux; tous les au

treä , 8c même quelques-uns des plus 'cé—

lèbres dans l’hiſioire , 8c dont les actions

ont ;etté le plus grand éclat , n’ont été ,
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\quelqu’éloge qu’on donne à l’étendue de“

leurs lumieres , que des eſprits très-com—

muns. C’est à Ia force de leur caractere'

(Il) , plus qu’à celle de leur eſprit , qu’ils
doivent leur célébrité. Le peu deſſprogrès

de la légiflatio’rt , la médiocrité des ’ouvra

ges divers 8c‘ preſque inconnus , qu’ont”

laiſſé les Auguſte , les Tiber'e , les Titus‘,

les Antonin , les Adrien , les Maurice 8C

les Charles-quint-, 8c qu’ils ont compoſés

dans le genre même où ils devoient excel

1er , ne prouve' que trop cette opinion. '

La Concluſion générale de ce’diſcours ,

é’efi que le génie efi commun , 8L les cirñ'

éonfiances propres à le développer trèsd

rares. Si on peut comparer le profane avec‘

le ſacré', on peut dire qu'en ce genre-il—

’ I

_’ (lt) Les caracteres forts , &ä par cette raiſon

ſouvent injufies ,— ſont, en matiere de politique ,

encore plus propres aux grandes choſes qpe de

grands eſprits ſans caractere. Il faut, dit eſar,

plutôt exécuter que conſulter les entrepriſes har—

dies. Cependant ces grands caracteres ſont plus

communs que les grands eſprits. Une grande

paſſion , i ſuffit pour Former un grand carac

tere , n’e encore qu’un moyen d’acquérir un

grand eſprit. AuſſÎ , entre trois ou quatre cent

miniſh'es ou rois, trouve—t-on ordinairement un

grand caractere, lorſqu’entre, deux ou trois mille

on n’eſt pas toujours Sûr de trouver un grand

eſprit; ſuppoſé qu’il n’y ait d’autres génies vrai

ment légiſlatifs que ceux de Minos , de Confuz

cius, de Lycurgue , &c
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eſt beaucoup d’appellés 8c peu d’élus.~

L’inégalité d’eſprit qu’on remarque en—

tre les hommes dépend donc 8L du gou

vernement ſous lequel ils vivent , 8e du

ſiecle plus ou moins heureux Où ils naiſ—

ſent , &L de l’éducation meilleure ou moins

bonne qu’ils reçoivent, ô( du deſir plus

ou moins vif qu’ils ont de ſe diſtinguer,

6c enfin des idées plus ou moins grandes,L

ou fécondés , dont ils ſont l’objet de leurs

méditations. -

.L’homme de génie n’efl donc que le

produit des circonflances dans leſquelles—

cet homme s’eſt trouvé (i). Aufli tout

 

(i) L’opinion que j’avance , conſolante pour la

vanité de la plupart des hommes , en devroit être

favorablement accueillie. Selon mes principes, ce

n’eſl’ point àla cauſe humiliante d’une organiſa

tion_moins parfaite qu’ils doivent attribuer la .mé—

diocrité de leur eſprit 5 mais à l‘éducation qu’ils ont'

reçue , ainſi qu’aux circonstances dans leſquelles ils

ſe ſont trouvés. Tout homme médiocre , confor

mémem à mes principes, eſt en droit de penſer que‘,

s’il eût été plus favoriſé de la fortune ,s'il fût né

da ns un 'certain ſiecle , un certain pays , il eût été

lui-même ſemblable aux grands hommes dont il

est forcé d’admirer le génie. Cependant, quelque

favorable ue ſoit cette opinion à la médiocrité de'

la plupart es hommes, elle doit déplaire généra

lement; parce qu’il n’eſ’t preſque point d’homme‘

qui ſe craie un homme médiocre, 8c qu'il n’eſt

point de ſtupide qui , tous les jours, ne remercie

,avec _complaiſance gg nature , 53g ſoin particulier*
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l’art de l’éducation conſiſte à placer les

jeunes gens dans un Concours de circonſ

tances propres à développer en eux let

germe de l’eſprit &c de la vertu. L’amour

 

7

n eſt preſque point d’hommea qui ne doivent nai_

ter de paradoxe des principes qui choquent ouver

tement leurs prétentions. Toute vérité qui bleſſe

l’orgueil , lutte long-tems contre ce ſentiment,

avant que d’en pouvoir triompher. On eſt juſte

que lorſqu’on a intérêt de l’être. Si le bourgeois

exagere moins les avantages de la naiſſance que le

grand ſeigneur, s’il en apprécie mieux la valeur ,.

ce n’eſt pas qu’il ſoi: plus ſenſé; ſes inférieurs n’ont»

ue trop ſouvent à ſe plaindre de la ſorte hauteur

gent il accuſe les rands ſeigneurs : la juſteſſe de

fon jugement n’e donc qu’un eſter de ſa vanité :z

’ c’eſt que , dans ce cas particulier, il a intérêt d’être

raiſonnable. I’ajouterai à ce que je viens de dire ,

que les principes ci— deſſus établis , en les ſuppoſant'

vrais, trouveront encore des contradicteurs dans

tous ceux qui ne les-peuvent admettre ſans abandon-—

ner d’anciens préjugés.. Parvenus aim-certain âge,,

la pareſſe nous irrite—contre tonte idée neuve’ qui

nous impoſe la — atigue de l’examen. Une opmroœ

nouvelle ne trouve de partiſans que parmi ceux:

des gens d’eſprit qui, trop jeunes encore pour avoir

arrêté leurs idées , avoir ſenti l’aiguillon de l’envie,

ſaiſiſſent avidement le vrai par tout Oli ils l’aperçoi.

vent. Eux ſeuls , comme je l’ai déjà dit , rendent"

témoignage à la vérité , la préſentent , la font er- l

cer 8c l’établiſſent dans le monde; c’eſt d’eux euls—

qu’un philoſophe peut attendre uelque éloge : la

plupart des autres hommes ſont es juges comma;

pus par la pareſſe ou par l’envie!

gu’elle *a pris de ſon organiſation. En conſéquence,,
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du paradoxe_ ne m’a point conduit à cette

concluſion ; mais le ſeul deſir du bonheur

des hommes. J’ai ſenti 8è ee qu’une bOHne

éducation répandroit delumieres , de ver—

tus , 8C par conſéquent de bonheur dans

la ſociété; 8c combien la perſuaſion où

l’on eſt que le génie 8c la vertu ſont de

purs dons de la nature, s’oppoſo'it aux

progrès de la ſcience de l’éducation, &

favoriſoit , à cet ;égard , la pareſſe 8C ?a

négligence. C’eſt dans cette vue qu’exa—

minant ce que pouvoient ſur nous la na

ture ôè l’éducation , je me ſuis apperçu

que l’éducation n0us faiſoit ce que nous

ſommes: en conſéquence‘, j’ai' cruqu’il

étoit du devoir d’un citoyen d’annoncer_

une Vérité' propre à réveiller l’attention—

ſur les moyens de perfectionner cette mê

me éducation. Et c’eſt pour jetter encore‘

plus de jour ſur une -matiere ſi impor

tante , que je tâcherai , dans le diſcours

ſuivant ,' de fixer , d’une maniere préciſe ,

les idées‘ différentes qu’on doit attacher’

aux divers noms donnés à l’eſprit“

et: ~
ï
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'ÇHAPITRE PREMIERS

.Du Génie.

*EH r
.gl B Et EAUCOUP d’auteurs ont écrit ſur'

..z le génie z la plupart l’ont confidér‘é

.comme un feu , une inſpiration , un .eri—

'thouſiaſme divin; 8c l’on a pris ces mé—

taphores pour des définitions.

Quelque vagues que ſoient ces eſpe

ces de définitions ,l la même raiſon cepen—

dant qui nous fait dire que Ie feu eſt chaud,

8c mettre au nombre' de ſes propriétés

l’effet qu’il produit ſur nous , a dû faire

donner Ie nom de feu'à- toutes les idées
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M .'

8c les ſentiments propres à remuer pas

paflions, 8C à les allumer vivement en
nous. l ſi ~

Peu d’hommes ont ſenti que ces méta'ë

phores, applicables à certaines eſpeces

de génie , tel que celui de la poéſie ou ‘

de l’éloquence , ne l’éroient point à des

génies de réflexion , tels que ceux de

Locke 8c de Newton. - .

Pour avoir une définition exacte du'

mot génie, 8-: généralement de tous les

noms divers donnés à l’eſprit , il ſaut s’é

lever à des idées plus générales; 8c , [Mur

cet effet , prêter une oreille extrêmement

attentive aux jugements du public.

Le public place également au rang des

énies , les Deſcartes, les Newton , les

Èocke , les Monteſquieu , les Corneille ,

les Moliere , Sec. Le nom de génies qu’il

donne à des hommes ſi différents ſup

poſe donc une qualité commune qui ca

ractériſe en eux le génie.

Pour reconnoître cette qualité , reinon—

tons juſqu’à l’étymologie du mot génie,

puiſque c’efi communément dans ces éty

~mologies que le public manifeſte le plus

clairement les idées qu’il attache aux

mots. q

Celui de ge’m'c dérive de gignerc , gi—

gn0_; l"mfanpc , je prodlíís; il ſuppoſe

tou10urs invention; ô: cette qualité eſt la

A—

HW.

....
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ſeule qui appartienne a tous les génies

différents.

Les inventions ou les décortVertes ſont

de deux eſpeces. Il en eſ’c que nbus de

vous au haſard 5 telles ſont la 'bouſſole ,

la poudre à canon , 8c généralement preſ

que toutes les découvertes que nous avons'

faites dans les arts.

Il en est d’autres que nous devons au

.génie, &z , par ce mot de découverte ,

on doit alors entendre une nouvelle com

binaiſon , un rapport nouveau apperçu

~ entre certains-…Objets ou certaines idées.
On obtient le titre d’homme de génie,~ i

*ſ1 les idées qui réſultent de ce rapport

*forment un grand enſemble , ſont fécon—*

des en vérités , 8C intéreſſantes pour l’hu

umanité (1c) . Or, c’eſt le haſard qui choi

ſit' preſque toujours pour nous les ſujets

-de nos méditations. Il a donc plus de part

qu’on n’imagine aux ſuccès des grands

hommes , puiſqu’il leur fournit les *ſu1ets

’plus ou moins intéreſſants qu’ils traitent,

8C que c’est ce même haſard qui les fait

ï O

(lc) Le neuf 6c le ſingulier dans les idées _ne ſuſ

fit pas pour mériter le titre de genre ~, ll ſaut de plus

que ces idées neuves ſorent ou bellîs , ou genera

les, ou extrêmement intéreſſantes. (1 eſ’c en cepolnt

que l’ouvrage de génie différé" de IOUVrage engr—

nal , principalement caracterrſe par la ſingularité.

A?
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naître dans un moment où ces grands Horn—1'

mes peuvent faire époque. .

l Pour éclaircir ce mot époque , ilfaut ob—‘

ferverque tout .inventeur dans un art ou

une ſcience , qu’il tire ;pour ainfi dire, du

-berceau, eſl toujours ſurpaſſé par l’homme

d’eſprit qui 1e ſuit dans la même carriere,

8è ce ſecond par un troiſième , ainſi de ſui

te, juſqu’à ce que cet art ait fait de certains

progrès. En est-on aupoint où ce même

' art peut recevoir le dernier degré de perl

fection , Ou du moins le degré néceſſaire

pour en conſtater la perfection chez un

. peuple , alors celui qui la lui donne , ob

tient le titre de génie— , _ſans avoir quel—

, - quefois avancé cet art dans nne propor

tion plus grande que ne l’ont fait ceux

.qui l’ont précédé. Il ne ſuffit donc pas

d’avoir du génie pour en avoir le titre,
D’epuis les tragédies dela Paſiffion juſ

qu’aux poëtes Hardy 8L Rotrou, 8c juſ—

qu’a laMariamne de Triſtan , le théâtre

François acquiert ſucCeffivement une in—

- finité de degrés de perfection. Corneille

_ naît dans un moment Où la perfection qu’il

ajoute— à cet art doit faire époque 5 Cor‘

neille eſ’t un génie (l

4

ſl) Ce n’eſl pas que la tragédiev ne fût encore ,

du tems de Corneille, ſuſceptible de nouvelles
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’-Ie ne .prétends nullement , par cette ob—

ſervation , diminuer la gloire de ce grand

poëte , mais prouver ſeulement que la

loi de continuité eſt f'bujours exactement

obſervée , 8L qu’il n’y a point de ſauts

dans la nature (m). Auſſi peut-on appli

quer auX ſciences l’obſervation faire ſur

l’art dramatique. ‘

Kepler trouve ‘la loi dans laquelle les

corps doivent peſer les uns ſur les au;

tres 5 Newton, par l’application heureuſe

qu’un calcul très-ingénieux lui permet d’en ñ

faire au ſyſtème céleſte , aſſure l’exiſtence

de Cette loi : Newton fait époque, il eſt

mis au~rang des génies. >

 

perfections. Racine a prouvé qu’on pouvoir écrire

avce plus d'élégance; Crébillon , qu’on pouvoir y

porter .plus de chaleur; 8( Voltaire eût, ſans con

tredit, fait voir qu’on ouvoit y mettre plus de

pompe 8L de ſpectacle , l le théâtre , conjours cou

ñvert de ſpectateurs , ne ſe fût pas abſolument oppoſé

à ce genre de beauté ſi c8nnu desGrecs.

(m )Il eſt, en ce genre ,,mille ſources d’illuſion.

Un homme ſait parfaitement une langue etrangere:

c’eſt , ſi l’on veut , l’EſpaŸnol. Si les écrivains Eſ

pagnols nous ſont alors upérieurs dans le genre

dramati ue , l’auteur François qui profitera de la

lecture de leurs ouvrages , ne ſurpaſſât il que de peu

ſes modeles , doit paroître un homme extraordinaire

à des compatriotes ignorants. On ne doutera pas

qu’il n’ait porte’ cet art à ce haut degré de perfec—

tion auque il ſeroit impoſſible que l'eſprit humain ‘

çput dîabord l’âlever. ' .. ' ,
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Ariſtote, Gaſſendi , Montaigne , entre

voient confuſe'ment que c’eſt à nos ſen—

ſations 1e nous devons toutes nos idées:

Locxe eclaircit, approfondit ce principe,

en conſtate la vérité par une infinité d’ap

plications; Ô( Locxe eſt un génie.

Il eſt impoſſible qu’un grand homme

ne ſoit toujours annoncé par un autre

grand homme Les ouvrages du gé

nie ſont ſemblables à quelques—uns de ces

ſuperbes monuments de l’antiquité , qui ,

exécutés par plufieurs générations de rois,

porte,le nom de celui qui les acheve.

Mais , ſi le haſard‘, c’eſt-à—dire , l’en
chaîncment desſſ effets dont nous ignorons

les cauſes , a tant de part à la gloire des

hommes illuſtres dans les arts & dans les

ſciences; s’il détermine l’inſtant dans le—

quel ils doivent naître pour faire époque

 

(n)Ie pourrois même dH'e : accompagné de quel—

ques grands hommes. Quiîonque ſe plait à conſt

dËrer l’eſprit hqmain voit, ans chaque ſiecle , cinq

ou ſix hommes d’eſprit tourner autour de la dé—

couverte que ſait l’homme de génie Si l’honneur

en reſte à ce dernier, c’eſt ue cette découverte.

eſt , entre ſes mains , plus ?éconde que dans les

maiqs de toute autre; c’eſt qu’il rend ſes idées

avec plus de force 8c de netteté; 8c qu’enfin on .

voit toujours , ‘a la maniere différente dont les hom—

I‘nesËlrem parti d’un principe ou d’une découverte,

.a q… ce Principe ou cette découverte appartient. '



DISCOURS .IV. ..215

5c recevoir le nom ,de génie ; quelle in—

fluence plus grande encore ce même ha—

ſard n’añtfflil pas ſur la réputation ‘desſſhortP

mes d’états?

_ Céſar 8c Mahomet ont rempli la terre

de leur renommée. Le dernier eſt, dans

la moitié de l’univers, reſpecté comme

l’ami de Dieu; dans l’autre , il eſt honoré

comme un grand génie: cependant, ce ’~

Mahomet ,_ ſimple‘courtier d’Arabie , ſans

.lettres, ſans éducation , 8c dupe lui-mê—

me en partie 'du fanatiſme qu’il inſpiroit,

avoit été forcé, pour. compoſer le mé—

diocre &è ridicule ouvrage ,nommé Al

kor’an, d’avoir recours à qüelquesmoiñ

’ nes Grecs. Or , comment, dans un tel

homme , ne pas reconnoître l’ouvrage, du

haſard qui le place dans le tems 8c les

circonſtances Où devoit S’opérer la révo—

lution à laquelle cet homme hardi ne fit

,guere que prêter ſon nom. ct

Qui doute que ce même haſard, ſi fa-ſi_

Ivorable à Mahomet , n’ait auſſi contribué

à la gloire de Céſar ?Non que je prétende ~

rien retrancher des louanges dues à ce

hé‘ros ~: mais enfin Sylla avoit, comme lui,

aſſervi les Romains-”Les faits de guerre

ne ſont jamais aſſez circonſtanciés dans

l’hiſtoire , pour—juger ſi Céſar étoit‘ réel

lement_ ſupérieur à Sertorius ou à quel

qu’autre capitaine ſemblable. ,S’il eſt le

p
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ſeul des Romains _qu’on ait compare' au

vainqueur de Darius , c’eſ’c que tous deux

. aſſervirent un grand nombre de nations.

Si la gloire de Céſar a terni celle de preſ—

que tous les grands capitaines de la ré,

publique, ‘c’est qu’il jetta par ſes victoires

les fondements du trône qu’Auguſie aſ

p fermit (0 ); c’eſi que -ſa dictature fut l’é-‘

poque de la ſervitude des Romains; 8C

qu’il fit dans l’univers une révolution dont

l’éclat dut néceſſairement ajouter àla cé-.

lébrité que ſes grands talents lui avoient .

méritée; - ~

' Quelque rôle que je ſaſſejouer au.ha

ſard , quelque part qu’il ait a la réputa

tion des grands hommes , le haſard ce

pendant ne fait rien qu’en ſaveur de ceux

'qu’anime le defir vif de la gloire.~

 

(o) Ce n'est pas que Céſar ne fûtſſùn des lus"_

grands généraux , même aujugement ſévere de a

chiavel , qui efface de la liſle des capitaines, céle

bres tous ceux qui, avec _de petites armées, n’ont

pas exécuté de grandes choſes ô( des choſes nou

velles.

v Si , pour exciter leur verve , ajoute cet illufire

” auteur , on voit de grands Poëtes prendre H0

v mere pour modele , ſe' demander , en écrivant :

v Homtre crit—il pen/è', il exprime' comme rhoi?

a: Il faut pareillement qu’un grand général , admira

v teur de_cſuelque grand capitaine de l’antiquité ,

” imite Scipion 8c Zisxa , dont l’un s’étoit propoſé

,, Cyrus, 8c l’autre Annibal pour modele- .U

l.
Ce.
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'Ce deſir, comme je l’ai déja dit , fait

ÿſupporterſans peine la fatigue de l’étude

;Sc de la méditation. Il doue un homme

.Jde cette confiance d’attention néceſſaire

pour s’illuſirer dans quelque art ou quel—

.que ſcience que ce ſoit. C’està ce deſir

.qu’on doit cette ha'rdieſſe de génie qui

,cite au tribunal de la raiſonles opinions',

“les préjugés 6C les erreurs conſacrées par:

_les temps. . '

C’eſt ce deſir ſeul qui, dans-les-ſcien

.ces ou les arts , nous éleve à des vérités

nOuVelleS; ou nous procure des amuſe

_ments nouveaux.. Ce deſir enfin eſtl’ame

,de l’homme de génie : il est ,la ſource de

ſes ridicules (a) de ſes ſuccès; ſuccès

 

(ay-Tout homme abſorbé dans des méditations

profondes , occupé d'idées grandes 8c générales ï,

.Vit 8L dans l’oubli de ces attentions , 6c dans l’i

gnorance deces uſages qui ſont la ſcience des gens

u monde : auſſl leur paroît—il preſque tou10urs ſi..

dicule. Peu d’entre les gens du monde ſentent que

la connoiſſance des petites choſes ſuppoſe preſque
toujours l’ignorance ſides grandes; que tout homme

qui mene à peu près l! Vie de tout le monde , n’a

que les idées de tout le monde; qu’un pareil homme

ne s’éleve point au-deſſus de la médiocrité; 8c qu’en

-fin le, génie ſuppoſe toujours , dans un homme,

un deſir vif de la gloire , qui, le rendantinſen—

ſible à toute eſpece de deſir, n’ouvre ſon ame

qu'à la paſſion de s'éclairer. , '

‘ Anaxagorecn eſt un exemple. Il eſl preſſé par

‘~ Tome II. K.
L
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,qu’il ne doit ordinairement qu’à I’op‘iniâ—

 

;ſes amiS-delmettre ordre à ſes affaires , d’y ſacri

;fier quelques heures de ſon tems : 0 mes omis!
r-leur répondit-il, vousmc demandez l'impoſſi—ble. Cam

,ment partager mon temp-f CHU" mer ENI-TCS 6’ ‘mes

etudes, moi qui prefere une goutte de ſagwfl _a des

_ton/1er de ric/uſſes ê '

Corneille étoit ſans doute animé du même ſen

timent , lorſqu’un jeune -homme auquel il avoit ac—

cordé ſa fille , &,que l’état de ſes affaires mettait

'dans la néceſſité de rompre ce maria e, .vient le

matin chèzCorneille , perce iuſques ans ſon ca—

--binet : .ſe viens , lui dit-il , monſieur , retirer ma pa

, role 6- vou: expoſer ler ,molffi de ma conduite . . ._.

Eli! monſieur, replique Corneille, ”epouviez-vous,

ſènsm’interrompre , parler de tout cela à mafemme .e

Montez( clieí elle : n'entends rien a' toute: ces affai—

rer-là.

~’ Il n’est preſque. oint d’hommes-de génie dont on

~ne puiſſeciter que.que traits pareils. Un domeſiique

:court , tout _effra é , ansle cabinetdu ſavant Budé,

.lui direque le té’u eſt à la maiſon : Eli :bien , lui

,répondit-il , averttſſe( maflmme : je ue ”le mêle point

de: affizire: du ménage.

Le goût de l’étude—ne ſouffre aucune diſlraction. —

_ñC’eſl à la retraite où ce goût retient les hommes

illuſhes , qu’ils doivent ,ce-mœurs ſim les 8( ces

,réponſes inattendues é( -na'ives , qui, 1 ſouvent,

fourniſſent *aux gens médiocres des prétextes-de ri

.diculiſer le génie , que je citerai à ce ſujet deux

traits du icélebre la Fontaine. Un de ſes amis , qui ,,

;ſans .doute , avoit ſa converſion fortàcœur , lui

;prete 'un jourfaim Paul. La :Fontaine le lit avec

ŸÎËY-zdlçe v3 :rn-ais_9 'né très-.doux &ſtrès—_hiunaui ,, 'defi

treté aveclaquelle il ſe concentre dans un ~
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:ſeul genre. .Une ſcience ſuffit pour rem

;plir toute la capacité d’une ame : auffi

,n’eſt-il pas 8c ne peut-il y avoir de génie

univerſel.

Y La longueur (lea-méditationsnéceſſaires

_pour ſe rendre ſupérieur dans un genre,

comparée au court eſpace de la vie’, nous_

.d‘émontre l’impoflibilité d’exceller en plu

fleurs genres. z -

D’ailleurs , il‘ n’eí’t' qu’un âge, 8c c’eí’c

/ celui des paſſions , où l’on peut dévorer

‘les premieres difficultés qui défendent lÏac—

‘ès de chaque ſcience. Cet âge paf-ſé , on

peut apprendre encore à manier avec plus

;d’adreſſe l’outil dont on s’efl toujours ſervi.,v

.à mieux développer ſes idées’,à-les pré

!enter .dans un plus grand jour; mais on

veí’c incapable des efforts néceſſaires pour
xdéfricher uſin terrein nouyeau.

. ï

 

ïÛaleſſé de .la dureté apparente des décrits de l’apô

tre 5 il ferme le ivre, le raporteà ſon ami, &lui

dit : je vous rends votre livre : ce ſhi”: Paul là n‘eſl

'pds mon homme. C’eſt avee la même naïveté que,

comparant un jour ſaint Augustin à Rabelais , Com

ment, s’écrioit la 'Fontain'è , des gens de goûtpeuvent

.ilspre’fércr la lecture d’un S- Auguflin à celle de ce

,Rabelais ſi ”aiſé-ſi amuſant!

Tout homme qui ſe concentre-dans l’étuäe d'ob

jetsintéreſſants, vit iſolé au milieu du monde. Il

defi toujours lui, 8l preſque jamais les auÎrES; il

.doit donc leur paraitre preſque toujol'Ë—suridiculcq

q
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Le génie, en quelque genre que ce ſoit;

eſi toujours le produit d’une infinité _de'

combinaiſons qu’on ne ſait que dans la

premiere jeuneſſe.

Au refie, par génie, je n’entends pas

ſimplement le géniedes découvertes dans

les ſciences, ou de l’invention dans Ie

fond &le plàn d’un ouvragezil ell en

core un génie de l’expreſſion. Les princi

pes de l’art d’écrire ſont encore fi obſcurs

.8( fi imparfaits 5 il eí’c en ce genre ſ1 peu

de données, .qu’on n’obtient point le titre

de grand écrivain‘ ſans être réellement in-z

,Venteur en ce genre. '

.La Fontaine 6c ,Boileau ,ont porte peu

d’invention dans 'le fond des ſujets qu’ils

ont traités -: cependant l’un 8c l’autre ſont,

avec raiſon , mis au rang des génies; le

premier , par la naïveté , le ſentiment i8;

,l’agrément qu’il a jettés dans ſes naga—-i

tions ; le ſecond , par la correction , la force

..81 la poéfie de ſiile qu’il a miſes dans ſes

ouvrages. Quelques reproches qu’on faſſe

-à Boileau ,, on efl force de convenir qu’en’

perfectionnant infiniment l’art de la verſi

fication, il a réellement mérité le_ti1;re

dŸinvenÎeur. ’

'- Selon les divers _genres auxquels on

-s’applique,l’une ou l’autre de ces différen

-tes eſpeces de 'génie ſont plus ou moins

_deſir—ables, Dans la poéfie_, par exemple,
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Ie génie de l’expreſſion eſt , ſi je l’oſe dire ,

ſe génie de néceſſité. Le poëte épique le

Plus riche dans l’invention des fonds , n’eſt

p'oint lu s’il eſt privé du génie de l’expreſz

ſi_on 5‘ au contraire, un poëme ~ bien ver—

ſiſié , &plein de beautés de détail 8C de

poéſie , fûtç'l d’ailleurs ſans invention ,

ſera toujours favorablement accueilli du

public.

Il n’en eſt' pas ainſi des ouvrages phi—

Ioſophiques z‘ dans ces ſortes d’ouvrages ,

ſe premier mérite eſt celui du fond. Pour

inſtruire les hommes ,. il faut , ou leur pré

ſèqter une vérité nouvelle, ou leur mon

trer le rapport qui lie enſemble des vé—

rités qui leur paroiſſent iſolées. Dans le

genre inſtructif, la beauté , l’élégance

de la diction 8c l’agrément des détails ne

ſont qu’un mérite ſecondaire. Auſſi , par

' mi les modernes , a—t-on vu des philo

ſophes, ſans force , ſans grace , 8C même

ſans netteté dans l’expreſſion , obtenir

encore une grande réputation'. L’Obſcurite'

de leurs écrits peut quelque temps les

condamner à l’oubli ; mais enfin ils en ſor

tent :‘ il naît tôt ou tard un eſprit péné

trant 8C, lumineux , qui, ſaiſiſſant les vé

rités contenues dans leurs ouvrages , les

dégage de l’obſcurité qui les couvre , 8c

ſait les expoſer avec clarté. Cet eſprit_

lumineux partage avec les inventeurs Ie

K iij~
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'mérite 8L la gloire de leurs découvertes".

C’eſl un labour—eur qui. déterre un tré—5

ſor, 8c partage avec le propriétaire du

fonds les richeſſes qui s’y trouvent' en

fermées.

D’après ce que j’ai dit de l’invention'

des fonds 8c du génie de l’expreſíion, ilí

eſt facile d’expliquer commen! un écrivain

déjà célebre , peut compoſer de mauvais

ouvrages : il ſuffit , pour cet effet , qu’il*

écrive dans un genre Où l’eſpece de gé—

nie dont iI est doué ne joue , ſi je l’oſe

dire , qu’un rôle ſecondaire. C’efl la rai

'ſon pour laquelle le poëte célébre peut

être un mauvais philoſophe, 8L l’exœ1.—'

lent philoſophe un poëte médiocre; pourñ,

quoi le ronrancier peut mal écrire l’hiſñ—

toire , 8: l’hiſtorien mal faire un roman.

\La concluſion de ce chapitre, c’efl que ,

ſi le génie ſuppoſe toujours invention ,

toute invention cependant ne ſuppoſe pas

le génie. Pour obtenir le titre d’homme

de génie , il &ut que cette invention porte

ſur des objets généraux 8C intéreſſants:

pour l’humanité; il ſaut de plus naître

dans le moment où , par ſes talents 8L ſes.

découvertes., celui qui— cultive les arts ou

les ſciences puiſſe faire époque dans le*

monde ſavant. L’homme de génie eſi donc ,,

en partie , l’œuvre du haſard' ;. c’eſt le

haſard qui, toujours en action, prépare

"l
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fes découvertes , rapproche inſenſibled

ment l‘es vérités, toujours inutiles \lorſë

qu’elles ſont trop'e'loignées les unes des*

autres; 8è qui fait naître l’homme de gé-d"

nie dans l’inſtant' précis où les vérités ,

dejà rapprochées , lui donnent desprin-æ*

çipes généraux &lumineux : le ’génie s’en‘

ſaiſit , Ics préſente',- 86 quelque partie de‘

l’empire des- arts* ou des ſciences en etia

éclairée. »Le haſard remplit donc auprèst'

du énie l’office de ces ventS' qui, diſñ‘

per és au): quatre coins du monde, S’y"

hargent des matieres' inflammables qui

ompoſent les météores: ces matieres,

Pouſſéesî vaguement dans les airs , n’y'

produiſent aucun effet, juſqu’au-moment

où , par des ſouffles- contraires, portées
iiſimpétueuſement IOS’ unes- èomre les au—'

.tres‘, elles ſe choquth en u‘n point; alors

Péclair STallume 85 brille ,1 &ñ l’horiſon- eſt'
é’claiſſré.- ~ .

 
 

C P‘ Iſi R' E‘ I' Iſi- '

DE l’in‘wginatiozz-îG‘a’ùflmímcnz;

L A‘plupartï de ceux q " juſqu’à prëí*

~ ‘ ſent , ont traité de imagination,y

ont trop reſtreint ou tmp' etend'u la*:

l‘ ſignification de- ce mot. Pour 'attacher une: i

K, iiij
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idée préciſe à cette expreffion, remontonsl

à l’étymologie du mot imagination z il de'-"

rive du latin imago , image.

Pluſieurs ont confondu la mémoire 8c'

l’imagination. Ils- n’ont point ſenti qu’iſ

n’efi point de mots exactementſynonimes;

que la mémoire confiste -dans un ſouve-'

nir net des objets qui ſe ſont préſentés

à nous; 8C l’imagination dans une com~‘

binaiſon , un aſſemblage nÔUVeau d’i—‘

mages 8c un rapport de convenances ap-' î

perçues entre' ces‘ images 8C le ſentiment‘

qu’on veut exciter. Efl-ce la terreur P l’i

magination donne l’être aux Sphinx, aux'

Furies. Eſt—ce l’étonn’ement ou l’admirac

tion? elle crée le jardin des Heſpérides,

l’ifle_ enchantée d’Armide , 8C le palaiî_

d’Atlant. id '

L’imagination est donc l’invention en‘.

fait d’images (b), comme l’eſprit l’est en‘.

fait d’idées.

 

( b ) On ne doit réellement le nom d’homme d’i'

'magination qu’à celui qui rend ſes idées par de~s ima

ges. Il eſt_ vrai que , dans la converſation , on con

fond preſ ue tou10urs l’imagination avec l’inventlon

8c la paſglon. Ilefl cependant facile de diſiinguer

l’homme paffiomÿde l’ho‘tnme d’imagination , pulſ—

que c’efl: preſquet ujours faute d’imagination qu un

poëte excellent dans le genre tragique ou comique,

:ſe ſera ſouvent qu’un poète médiocre dans l’épiquc

ou le lyrique.
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La mémoire , qui n’est que le ſouvenir‘

exact des Objets qui-ſe ſont préſentés à

nous , ne differe pas moins de l’imagina

tion , qu’un portrait de Louis XIV , fait

par Lebrun , differe du tableau compoſé

( c) de la conquête de la Franche-Comté.

Il ſuit de cette définition de l’imagina

tion qu’elle ,n’eſt guere employée ſeule

que dans les deſcriptions, les tableaux 8c

les décorations. Dans tout autre cas, l’i—

\ magination ne peut ſervir que de vêtement

aux idées &C aux ſentiments qu’on nous

préſente. Elle jouoit autrefois un plus

grand rôle dans le monde; elle expli

quoit preſque ſeule tous .les phénomenes

de la nature. C’étoit de l’urne ſur laquelle

~ s’appuyoit une naïade , que ſortoient les

ruiſſéaux qui ſerpentoient dans les vallons;

les forêts 8C les plaines ſe couvroient de

verdure par les ſoins des dryades 8L des

napées; les rochers détachés des monta

gnes étoient roulés dans les plaines par

les orædes; c’étoient les puiſſances de l’air,

ſous les noms de génies ou de démons ,

qui déchaînoicnt les vents 8c amonceloient

les orages ſur les pays qu’elles vouloient

ravager. Si, dans l’Europe , l’on n’aban—

 

(c) Il faut ſe rappeller que Louis XIV. ſe trouve

peint dans ce tableau.

K V.
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donne ~ lus à l’imagination [l’explication]

des‘ phenomenes de la phyſique ,‘fi l’om

n’en fait uſage que pour jetter plus de‘

clarté 8c d’agrément- ſunles principes des

ſciences , 8c qu’on attende dela ſeule exñ

périence— la révélation des. ſecrets d'e la;

nature , ilñ ne fäut pas penſer' que toutesd' l

les nations ſoient également-éclairéesdſukf

ce point. L’imagination eſt encore le phi—

loſophe de l’Inde: c’eſt elle qui, dans-le:

Tonquin , a, fixé l’inſtant de la' formations

des perles( d ) :. cTèfl. elle encOre qui', peu-g

 

( d ) L’imagination', ſoutenue. de quelque tradi

tion obſcure 8L ridicule , enſeigne., à ce ſujet , qu’un:

roi du Tonquin , grand magicien , avoit forgé uns

‘arc d’or pur; tous les traits décochés de cer ara

portaient ties. coups mortels-z armé de cet arc , lui)

ſeul mettait une armée en déroure. Un roi voiſihi

l’attaque avec une armée nombreuſe z il éprouve lai

puiſſance de cette arme, il efl battu , fait un traité

8C‘ obtient , our ſon fils ,. la fille du r8i vainqueur..Dans l’ivreilſile de; premieres nuits , le nouvel époux:

oonjure ſa femme de ſubflituer à l’arc mag'que de:

ſon ere,, un arc abſolument ſemblable. L’amour~im-~

l'agent le. promet ,’ exécute-ſa promeſſe, 8( ne

oupçonne point le crime..Mais , à peine le' gen

dre efl-il armé de l’arc merveilleux" , qu’il* marche'

contre. ſon beau-pere., Ie défait , 8c le force à fuir',

avec ſa fille ſur les côtes inhabitées de la mer. C’eſt"

là qu’un démon apparaît au roi du Tonquin.& luii

fait connoître l'auteur de ſes infortunes. Lepere in

digné-ſaîſn ſa fille , tire ſon cimeterre-: elle proteſie

W en v-.am de ſon innocencev ,. elleletrouveinflexihleó
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plant les éléments de demi-dieux ,créant

à ſon'grédes démons, des génies, des

/ fées 8C des enchanteurs pour expliquer les

phénomenes- du monde phyſique, s’eſt

d’une aile: audacieuſe ſouvent élevée-'juli

qu’à. ſon origine: Après-avoir long-temps…

parcouru les. déſerts immeſurables de l’eſ-Ÿ

pace: 8c de l’éternité', elle eſt enfin forcée‘

de s’arrêter en' un point z. ce point‘ mar—

ue’ ,. le temps commence.—ñ L’air obſcur ,.

epais- 8c'. ſpiritueux , qui, ſelon le ’Tada—

tus des Pheniciens , couvroitle vaſte aby—

me , eſt affecté d’amour pour 'ſes propress

principes; cet amour pro‘duit un mélange,

&ñ ce mêlange reçoit le nom-de deſir, ca‘—

deſir‘ conçoit le mad , on‘ la corruption'—

aqueuſe’; cette corruption contient le ger-

me de l’univers , 8c les ſemenc'esde tou-j

-tes les-créatures. Des-animaux intelligents,,

ſous le nom de zoph‘aſemin ou de'contemñ—

plateurs des cieux , reçoivent l’être :— le:

ſoleil luit’; les. terres- 8c. les- mers ſont:

échauffées de ſesñrayons-,r elles- les» réflé-g

‘é‘
 

Elle lui prédit alors queles gouttes de' ſon'vſang ſe:

changeront en autant de perles, dont la _blancheur'

-rendTa aux ſiecles à venir témoigna e de ſon‘ im-~

rudence-ôc de ſon innocence. Elle? e tait. Le peſe:

à frappe , le ſang-coule : la‘ métamorphoſe com—

mence 5 8( la côte , ſoui-llée de-:ce parricide , eſt(

encore celle— oit-l’on pêche—- les plus belles perle...

‘ K V~]J
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chiſſent 8c en embraſent les airs : les vents

ſoufflent, les nuages s’élevent ., ſe frap—

pent; 8c , de leur choc, réjailliſſent .les

éclairs 8c le tonnerre; ſes éclats réveil

lent les animaux intelligents, qui, frap—

pés d’éſroi , ſe meuvent 8c ſuient , les uns

dans les cavernes de la-terre , les autres

dans les gouffres de l’océan.

~ La même'imagination , qui,'jointe à

quelques principes d’une fauſſe* philoſo

phie , avoit, danS—la Phénicie , décrit ainſr

la formation de l’univers, ſut, ’dans les.

divers pays, débrouiller ſucceſſivement'

le cahos de mille autres manieres diffé—

rentes (c ).

 

ſe) Elle aſſure , au royaume' de Lao , que la

terre 8c le ciel ſont de tome éternité. Seize mondes

terreſlres ſont ſoumis au nôtre , 8L les plus élevés

ſont les plus délicieux. Une flamme , détachée tous

les trente—ſix mille ans des abymes du firmament ,.

cnvelop e la terre comme l’écorce embraſſe le tronc,

8e la réſdut en eau. La nature réduite quelques inſ—

tans à cet état , eſï revivitiée par un génie du premier

ciel. Il deſcend porté ’fiir les ailes des vents , leur

ſouffle fait écouler les eaux 5 le terrein humide eſl:

deſi'éché , les plaines , les forêts ſe couvrent de ver—

dure , 8( la terre reprend ſa premiere forme.

Au dernier embraſement. qui précéda , diſent les

habitants de Lao , le ſiecle de Xaca , un mandarin,

nommé Ponrabobamy-fuan , s’abaiſſe ſur la ſurface

des eaux : u‘ne fleur ſurnage ſur leur immenſité ; le

Mandarin l’apperçoi't ,— la partage d’un coup de ſon
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Dans la Grece , elle* infpiroit Héfiode-,

lorſque plein de ſon enthouſiaſme , il dit:

î Atrcommencement étoient le Chaos , le

”noir Erebe 8C le Tartare. Les temps

” n’existoient point encore , lorſque la

» Nuit éternelle , qui , ſur des ailes éten—

” dues 8C peſantes, parcouroit les immen—

” ſes plaines de l’eipace , s’abbat tOut—à

” coup ſur 1—’Èrebe z elle'y dépoſe un œuf;—

 

cimeterre. Par une mé‘tamorphoſe ſubite!, la fleur ,

détachée de ſa tige , ſe changea en fille ; la nature

n’a jamais rien produit de fi beau. Le mandarin ,

?His pour elle de la plus violente ardeur , lui déclare

a tendreſſe. L’amour de la virginité rend la fille

inſenſible aux larmes de ſon amant. Le mandarin

reſpecte ſa venu ; mais , ne pouvant ſe priver en

tiérement de ſa vue , il ſe place àñ quelque diſiance_

d’elle : c’eſt de-là qu’ils ſe dardent réciproquement

des regards enflammés dont l’influence est telle, que

Ia fille conçoit 6( enfante ſans perdre ſa virginité.

Pour ſubvenir à la nourriture des nouveaux habi

tants de la terre , le mandarin fait retirer les eaux ,

il creuſe les vallées, éleve les montagnes; 8L 'vit '

parmi les hommES juſqu’à ce qu’enfin , laſſé du ſé

)our de la terre , il vole vers le ciel :mais les por—

tes lui en ſont fermées , 8( ne ſe r’ouvrent qu’après

qu’il a, ſur le monde terrestre , ſnbi une longue 8c

dure pénitence. Tel eſt , au royaume de Lao , le

tableau poétique que l’imagination nous fait. de la

. génération des êtres *, tableau , dont la compoſition

‘variée a , chez les différents peuples , été.plus ou .

moins grande ou bizarre , mais toujours donnée

‘ par l’imagination. '
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n l’Êrebe le reçoit dans ſon ſein;v ſe*

»féconde ,. l’Amour en ſort. Il s’élevéé

”> ſur des- ailes dorées , il.s?unit au Chaos 3,

” cette union donne l’être aux cieux , àla

n terre , ' aux dieux immortels , aux hom-e

n mes &L aux animaux. Déja Vénus, con

” çue dans le ſein desmer—s , S’efl. élevée'

” ſur la ſurfaqedes eaux; tous les- corps;

» animés s’arrêtent pour~ la contempler ;…

» les mouvements ue l’Amour’ avoit:

» vaguement imprimes dans toute- 1a- na—

” ture ſe dirigent vers—la beauté.. Pour Iañ
..i . . o

n premiere ſms,, l’ñordre, l’éthbre 8C

» le dcſſein ſont connus à l'univers.- .

Voilà , dans- le premier ſiecle de laï

Grece, de quelle maniere l’imagination

conflruifit le palais du monde. Mainte—z

nant, plus ſage dans ſes conceptions ,,

c’eſt par la connoiſſance de l’hiſtoire pré-
fente de l‘a terre , qu’elle s’éleveſſà' la con-

noiſſance de ſa formation. Infiruite pari’ - ~ ñ

une infinité d’erreur-s ,., elle ne marche:

plus , dans l’explication des phénomenesñ

dela nature, qu’à laſuite de l’expérience 5.

elle ne s’abandonne à elle—même que dans

les deſcriptions 8c les tableaux.

'C’efi alors qu’elle peut créer' c‘es êtres:

8l ces lieux nouveaux , que la poéſie, par’

la préciſion de ſes tours , la magnificenceî

de l’expreflion 8c la propriété 'des mots .,1

IWd-Vifibles- aux yeux des lecteurs( '

ï
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1 1

S’agit-il de peintures hardies P L’imagiſi

nation ſait que les-plusëgrands tableaux,

fiafl'ent-ils les. moins- corrects‘, ſont les*

plus propres àï faire impreflion; qu’on

préfére à la lumiere douce 8c pure des

lampes allumées devant‘ les autel’s., les

-jetsmêlés de feu ,.d-e. cendre &a de fumée,,

l‘ancés, par"l.’Etl1na. '

S’agit—il.d.’un tableau'voluptueuxê C’èfi: ,

Adonis que: l’imagination. conduit avec

L’Albane au milieu d’un bocage-g Vénus -

paroît endormie ſur: des- roſes; la déeſiä:

fe réveille', l’incarnat' de la pudeur cou—

Wre ſesljoues-'V un voile léger dérobe une“:

Parti'e'de ſes beautés; l’ardent Adonis les;

dévore , ilñ ſaiſit la~ déeſſe , triomphe de:

ſa réſiſtance; le voile eſt‘ arraché d’une:

main impatiente’, Vénus‘ eſt nue, l’albâù—

t-re deſon;corps eſi' expoſé aux regards;

du deſir 5 8( c’efi là que le tableau reſieï

vaguement terminé, pour laiſſer aux capri.- ,

ees 8c aux fantaiſies variées de l’amour. le:

choix des careſſes 8c des attitudes. .

S’agit—il de rendre un fait ſimple ſous;

une image brillante .F d’annoncer’, par'

exemÿle, la diffenfion qui s’éleve entre:

les citoyens P L’imagination repréſentera-J.

Ia Paix qui ſort éplorée de ſa* ville, .en-z

abaiſſant ſur ſes yeux l’olivier qui lui 'cemtzj

le front. C’eſ’c ainſi que dans la poéſie:

Rimagination.. ſait tout expoſer ſous-z de:
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courtes images, ou ſous des allégories

qui ne ſont proprement que des métapho’j

res prolongées

Dans la philoſophie , l’uſage qu’on en

peut faire,, eſt infiniment plus borné; .

elle ne ſert alors_ , comme je l’ai dit plus

haut‘, qu’à jeter plüs de clarté 8C d’agré

ment ſur les principes. Je dis plus de_

clarté , parce que les hommes qui s’en

tendent afi’ez bien lorſqu’ils prononcent

des mots qui peignent des objets ſenſiñ'

bles , tels que ché/ze , océan , ſoleil, ne

s’entendent plus lorſqu’ils prononcent les

~ mots beaute', justíce, vertu, dont la ſignificaz

tion embraſſe un grand nombre d’idées. Il

leur eſt preſque impoflible ‘d’attacher la

même collection d’idées au même mot; 8L

de—là ces diſputes éternelles 8c vives qui,

ſi ſouvent ont enſanglanté la terre.

L’imagination , qui cherche à revêtir

d’images ſenſibles les idées abſtraites 8C

les principes des ſciences , prête donc

infiniment de clarté 8c d’agrément à la

philoſophie.

Elle n’embellit pas moins les ouvrages

de ſentiment. Quand l’Arioſte ccſhduit

Roland dans la grotte où doit ſe rendre

Angélique , avec quel art ne décore—t-il

pas cette grotte? Ce ſont par-tout des

inſcriptions gravées par l’amour , des lits

.de gazon dreſſés par le plaiſir; le marg—
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mureîdes ’ruiſſeaux , la fraîcheur de l’air z

les parfums des fleurs , "tout S’yraſſemble

pour ‘exciter les deſirs deR'oland. Le poëteÎ

ſait que plus cette grotte e bellié pro-Lmettra de plaiſir 8c portera d‘ilvreſſe .dans

l’ame du héros , plus ſon' déſeſpoir ſera

Violent lorſqu’il)r apprendra la trahiſon‘

d’Angélique , 8C plus ce tableau excitera

dans l’ame deslecteurs de ces mouvements

tendres‘auxquels ſont' attachés leurs plaifirs.

Je terminerai ce mor’ceau’ſur l’imagiñ'

nation par une ſable orientale , peut-être

incorrecte àv certains égards , mais très'—
i'ngénieuſe 8L ttès-própre àſiprouver com-

bien l'imagination peut quelqu-fois~ prêó

ter de— charme au _1 ſentiment. C’eſt_ Un‘
amant fortune , qui, ſous ſile voile d’une"

*allégorie ,. attribue ingénieuſern'ent à ſa v

maîtreſſe 8è à l’amour—‘qu’il a pour elle les

qualités qu’on admire en lui z' ~

» J’étois un jour dan's le bain: une terre

H O'dorante , d’une main aimée , paſſa

O' dans la' mienne. Je lui dis: Es-tu le

» muſc P es-tu l’ambr‘e P’ Elle m‘e répon—

» dit : Je ne ſuis qu’une terre commune ,

v mais j’ai e’u quelque liaiſon avec la

» roſe; ſa vertu bienfaiſante m’a pénéd,

” trée 5 ſans elle je ne ſerois‘ encore qu’une'

v' terre commune. (*) v

L ~ . (")v Voyez là Gulzflan ou L’empire d'er- Roſes de

Saad—i. .
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J’ai , je penſe , nettement déterminé‘

ce‘qu’qn doit entendre par imagination, 8c

montré , dans les différenfs genres ,ñ

l’uſage qu’on en peut faire. Ie paffe main

tenant au ſdtiment.

Le moment où la paſſion ſe réveille I‘e'

plus fortement en nous , eſt ce qu’on

appelle leſcrzzíment. Auffi' n’entend-on par'

paffion qu’une continuité de ſentiments de‘

rnême eſpece. La paſſion d’un homme‘

pour une femme n’eſ’c que la durée de ſes

defirs 8c de ſes ſentiments pour cette

même femme. .

Cette définition donnée pour difiind

er enſuite les ſentiments desſenſations ,.

8C ſavoilïquelles idées différentes on doit

attacher à ces deux mots , qu’on emploie'

ſouvent L’un ur Faut-re , il faut ſe rap-ëpeller qu’il egodes paſſions de deux eſpe

èes; les unes qui nous ſont immédiate——

ment données par la nature ,V tels ſont les

deſirs ou les beſoinsphyſlques de boire ,—

manger , 8Ce. 5 les autres , qui , ne nous

étant point immédiatement données par

lanature , ſuppoſent L’établiſſement desñ

ſociétés , «SL ne ſont proprement que dEs,—

paffions factices , telles ſont l’ambition ,,

Forgueil , la paflion' du luxe , &c. Conſé

_quemment à ees deux eſpeces de paflions,,

1e diflingÿerai deux eſpeces-de ſentiments..

Les uns "ont .rapport aux paflions; de la;
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premiere eſpece , c’efl-à-dire , à nos..

beſoins phyſiques 5 ils reçoivent le nom

de ſenſation", les. autres ont rapport aux

paſſions factices , &t ſont plus particulie—

ment connus ſous .le nom de ſentiments.
ct C’eſt de cette derniere eſpece dont

s’agit dans ce chapitre.

Pour S’en former une idée nette , j’ob

ſerverai qu’il n’eſt point dÎhommes ſans

deſirs , ni par conſéquent ſans ſentiments 5.

mais' que ces, ſentiments ſont en eux ou

foibles ou vifs. Lorſqu’on n’en a que de

fÔibles , on eſt cenſé n’en point avoir.

Ce n’eſt qu’aux hommes fortement affec

tés qu’on accorde du ſentiment. Eſt-on;

ſaiſi d’effroi? ſ1 cet effroi ne nous préci—

pite pas dans de plus grands dangers que

céux qu’on veut éviter ,. ſi-notre peur

calculë 8c raiſonne , notre peur eſt ſo'ible ,

8C l’on ne ſera jamais cit_é comme 1m.

homme peureux. Ce que je dis du ſenti

ment dela peur, je le dis également de

celui de l’amour 8c de l’ambition. ~

Ce n’eſt qu’à des paſſions bien déter

minées que l’homme doit ces mouvements;

fóugueux &C ces a'ccès auxquels on donne:

le nom de ſentiment. .

On eſt-animé de ces paſſions, lorſqu’un.

deſir ſeul regne dans notre ame ,, y com

mande impérieuſement à' des defirs ſubor—

donnés.. Quiconque cede. fiacceſſiveme‘ntà
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des deſirs différents, ſe trompe s’il ſe croit"

paſIi'onné; il prend en lui des goûts pour'

des paſſions.

Le deſpotiſme, ſi je' l’oſe dire, d’un deſir‘

auquel tous' les autres ſont ſubordonnés ,

eſt donc en nous ce qui Caracteriſe' la paſ—

ſion. Il eſt , en conſéquence,.peu d’homfnes'

Paſſionnés 8c capablesde ſentiments vifs.

Souvent même les mœurs d’un peuple'

8L' la conſtitution d’un état s’oppoſent au

développement .'des paſſions 8c des ſenti—

ments. Que de pays oùv certaines paſ

ſiOns ne peuvent ſe manifeſter , du moins‘

par des actions l Dans un gouvernement'

arbitraire‘ , toujours ſujetà mille révoluñ'

tions , ſi les grands y'ſon‘t preſque tou

jours embraſés du feu de l’ambition , il:

n’eſt eſt pas àinfi d’un état monarchiçie où

les loix ſÔnt en vigueur. Dans un pareil'

état, l'es ambitieux ſont à _la chaîne', &

l’on Yvoit que des intriguants- que je ne’

décore pas du titre d’ambiti'eux. Ce n’eſt“

pas qu’en ce pays une infinité d’hommes

ne'portent en eux le germe de l’ambition;

mais , ſans quelques circonſtances ſingu—

liere's , ce germe y mem-t ſans ſe dévelopñ

per. L’ambition. eſt, dans'ces hommes,com

_ parable à ces feux ſouterrains allumés dans

les entrailles de la terre; ils y brûlent ſans

enpl‘oſion, juſqu’au moment où les eaux Y

Penetrent, 8c qùe, raréfiées‘par le femelles



DISCOURS'I-V. 0.37

joulevent, entr’ouvrent les montagnes, en

,ébranlant les fondements du monde.

Dans les pays où le germe de certaines

paſſions 8è de certains ſentiments eſt

' _étouffé ,, le public ne peut les connoître

BC les étudier que dans les _tableaux qu’en

'dOnnent les écrivains célébres &c principa

_lement les poëtes.

:-Levſentimen-t eſt l’ame de la poéſie,, 8c

ſurtout de la poéſie dramatique. Avant

_d’indiquer les _ſignes auxquels on recon—

noît , en ee genre , les grands Peintres

v&les hommes à ſentiments, «il eſt .bon

(l’obſerqer qu’on ne pe’iñt jamais bien les

paſſions &les ſentiments , ſi l’on n’en eſt

ſoi—même ſuſceptible. Pla'ce-t-on un héros

.dans une .ſituation propre à développer

en lui toute-l’activité des paſſions? Pour l

.faire un tableau vrai, il faut être affecté

des mêmes ſentiments dont ,on décrit_

en lui les—\effets , 6c trouver en .ſoi ſon

modele. Si l’on .n’eſt paſſionné., on ne

ſaiſit jamais ce point précis que le ſenti-î

ment atteint , 6c qu’il he franchit :ja

mais; (f) on eſt toujours endeçàou

au 'delà d’une nature forte.
 

(f) Dans les ouvra es de théâtre' , rien de plus

commun que de faire u ſentiment avec' de l’eſprit.

Veut-on eindre la vertu? On fera exécuter en ce

genre , à ſſmZhéros, des actions que les motifs .qui le

portent à la vertu ne lui permettent point de ſai/repli

eſt peu de poëtes dramatiques exempts de ce defaun
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D’ailleurs , pour réuſſir en ce genre , i1

meſufflt pas d’être en général ſuſceptible

…de paſſions ; il faut , de plus , être animé

.de celle dont on fait le tableau. Une

eſpece de ſentiment ne noirs en fait pas

deviner une autre. On rend toujours mal

.ce que l’on ſent foiblement. Corneille,

‘dont l’ame étoit plus élevée que tendre ,

peint mieux-les grands politiques 8c les

_1 éros qu’il ne peint les amants.

C’eſt principalement à -la vérité des

Lpeintures qu’eſt , en ce genre , attachée la

célébrité. Je ſais cependant que (l’heureu

:ſes ſituations , des maximes brillantes &c

des vers élégants, ont quelquefois, au

:théâtre , obtenu les plus grands ſuccès;

mais , quelque mérite que ſuppoſent ces

ſuccès , ce mérite cependant n’eſt, dans

»le genre dramatique , qu’un mérite ſe—

condaire.

Le vers de caractere’eſt, dans les tra

gédies , le yers qui fait vſur nous le plus

~(l’impreſſion. Qui n’eſt pas frappe’ de cette

:ſcene où Catilina, pour réponſel aux
reproches v‘d’aſſaſſmats que lu'i fait-Lentil—

lus , lui dit:

Crois que ces crime—s

.Sont de ”la politique, G’ ”onpas demo’ncæur:

’ ï g n ï‘ ï ï

Force' clé ſeglier auxmœursdeflscomplices,
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:zi/?zut , ajoute-t-il , qu’une-’lefde coajurés

' prenne fizcceſſz‘verfœnt tous les caracteres. Si

_je n’avais que de Lenmlus dans mon parti :

,Et Is"il .n’était rempli que .d’hommes

vertueux ,

,Je n’aurais pas de peine ‘à l’ëtre encorplus
qu’eux. F

-Que’l‘ caractere renfermé dans ces deux

Wçl‘sl Quel chef _de conjurés qu’un

;homme aſſez maître de lui pour être à ſon

@choixvertueux—ou vicieux! Quelle ambi—

ñtion enfin que celle qui peut , ,contre I’in—

,;flexibilité .ordinaire des paſſions , plierà

-ztous ,les caracteres le ſuperbe Catilina!

ne telle ambition annonce le deſtructeur

…de Rome. . '

De pareils vers ne ſont jamais ’inſpirés

,que par les paſſions.. Qui n'en eſt pas ſuſ—

ceptible doit renoncer à les peindre.

'Mais , dik—t—,on ,v _à quel ſigne le public ,

ſouvent peu inſtruit de -ce qui eſt en deçà

.ou au ,delà d’unenature ~forte , -reconnoî

troit—il les grands peint-res de ſentiments P

A la-maniere , répondIBl-'le a dont ils les

expriment. A—force de méditations &L de

réminiſcences , ñun homme d"eſprit peut ,

à peu près , deviner ce qu’un amant doit

faire ou dire dans »une telle ſituation; il

peut ſubſtituer , fi je ,Peux mŸexprimer
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,ainſi , .le ſentiment penſe’ au ſentiment

[ami ; mais il eſt dans le cas d’un peintre

qui , ſur le récit qu’on lui auroit fait dela

beauté d’une femme , &C l’image qu’il s’en

.ſeroit formée , voudroit/ en .faire le por

trait; il feroit peut-être _un beau tableau ,

mais jamais un tableau reſſemblant. LÎeſI

prit ne devinera jamais le _langage du

ſentiment. '

Rien de plus infipide pour un vieillard

~ que la converſation de deux amants.

L’homme inſenſible , mais ſpirituel, est ï

dans le cas du vieillard; le langage ſimple

du ſentiment lui paroît plat ; il cherche ,

mal ré lui, à le relever par quelque tour

ingenieux qui décele .toujours en .lui le

défaut de ſentiment. ‘

Lorſque Pélé brave le courroux du

çiel, lorſque les 'éclats du tonnerre annon

_cent la préſence du Dieu ſon rival, 8C que

Thétis intimidée , pour calmer les-ſoup—

çons d’un amant jaloux , lui ditï.

h

ï

Va , fizís; ,-tc montrer queje crains ,

C’Eſt' te dire,_4ſſe{ queje t’aime _i

 

' ï

(g) Si, dans ce vers d’Ovide,,

Pignon’ cena peti: , do PIE/10m cena timendo _,

le Soleil dit à peu près la meme choſe à Phaëton

ſon fils ; c’efi que Phaëton n’efl: point encore monté

ſur ſon char , .ni peu' conſéquent dans le moment

du danger. ' - ~ . 7 ‘

_. on
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Mn'ſent que le danger Où ſe trouve Pelóe

eſt trop inſtant , :que Thétis n’eſt pas dans

une ſituation aſſez‘tranquille pour tourner

auſſi ingénieuſement ſa réponſe. Effrayg'e

'de l’approche d’un Dieu qui , d’un mot ,

peut anéantir ſon amant , &c preſſée de le

Voir partir, elle n’a proprement que le,

temps de_ lui crier de .fuir ,8C qu’elle
.l’adore, _ ' ct

Toute phraſe 'ingén’ieuſement .tournée

prouve la fois l’eſprit &C le défaut de

ſentiment. L’homme agité d’une paſſion ,

tout entier à ce qu’il ſent, .ne s’occupe

point de la maniere dont il le dit; l’ex—

preſſion la plus ſimple eſt d’abord 'celle

qu’il ſaiſit. '

Lorſquel’amour, en pleurs aux genoux_

de Vénus , lui demande la grace de Pſy.

ché , 8c que la déeſſe rit de ſa douleur,

l’amour lui dit ,5

je‘ ne maplairza'rois pas,ſije pouvais mourir;

Lorſque Titus déclare à Bérénice qu’en

fin le deſtin ordonne qu’ils ſe ſéparent

_p.our jamais (a) , Bérénice reprend :

Pourjamaís .7 . . . . que ce mot eſiaffreax

qàçarza' on aime!

 

\

(a) Dans la tragédie :Angloifi de vCléopatre;

Octavie rejoint Antoine; elle eſt bella , Antoine

Tome 11. '“‘ '
J'I—
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Lorſque Palmire dit Seïde que vaine.

ment elle _a tenté par ſes prieres de [01]:

‘_c-her ſon .raviſſeur, Seide répond _: ñ

o .
K ,Quel eſt' donc ce mortel mſèn/ílólc à t”

larmes?

Ces vers 8c généralement tous les vers

,de ſentiment , ſeront toujours ſimples 8c

.dans le tour‘ 8C dans l’expreſſion. Mais l’eſñ.

prit , dépourvu de ſentiment , nous éloi—

gnera toujours de cette fimplicité; je

dirai même qu’il fera tourner quelquefois

vle ſentiment' en maxime.

Comment ne ſeroit—on pas à cet égard

la dupe de l’eſprit? Le propre de l’eſprit

eſt d’obſerver, de généraliſer ſes obſer

.Yations , 8c .d’en tirer des réſultats ou des

 

peut reprendre du goût pour elle, Cléopatre le

craint; Antoine la raſſure. Quelle différence , lui

ptit-il , entre Octavie 6- Cléopatre. n O mon amant!

n reprend-elle , quelle plus grande différence encore

ad entre mon état 8c le ſien! Octavie eſt aujour—

” d’hui mépriſée 5 mais Octavie eſt ton épouſe.

n L’eſpoir immortel habite dans ſon ame , il eſſuie

;D ſes larmes , la conſole dans ſon malheur. Demain

'n l’hymen peut te remettre en ſes bras. Quelle eſt

” ‘au contraire ma deſtinée l Que l’amour ſe raiſe

” un moment dans ton cœur , il' ne me reſte

n aucun eſpoir- Je ne puis , comme elle, gémir

p Près de ce que j’aime , eſpérer de l’attendrir, me

zz flatter d‘un retour. Un ſeul inſtant (l’indifférence,

?MSC .tout pour mo eſt anéanti; l’eſpace inunenſe

z)_&l’_étcri1ite ine .ſéparent à“jamais de tói. ?z "

\ —
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maximes. Habitué à cette marche , il eſt

preſque impoſſible que l’homme d’eſprit

ſans avoir ſenti l’amour, envoudra pein

dre la paſſion , ne mette, ſans s’en appet

-cevoir , ſouvent le ſentiment en maxime.

Auſſi M. de Fontenelle a—t—-il ſait dire à l’un

de ſes bergers .:

L’on ne doit point aimer , lorſqu’on a le

cœur tendre. î

Idée qui lui eſt commune aVec Quinault ;

ur l’exprime blen différemment, lorſqu’il

ait dlre à Atys :

Si j’aimais unjour , par malheur ,

Je connais bien mon cœur ,

Ilſèrait tropſenſióÛe.

Si Quinault n’a point mis en maxime le

ſentiment dont Atys eſt agité , c’eſt qu’il

ſentoit qu’un homme vivement affecté ne

s’amuſe point à généraliſer..

Il n’en eſt pas à cet égard de l’ambition

comme de l’amour. Le ſentiment, dans

l’ambition , s’allie très—bien avec l’eſprit

Sc la réfléxionñ: la cauſe de cette diffé

rence tient à l’objet différent que ſepropo—

ſent ces deux paſſions.

Que deſire un amant? les ſaveurs de

ce qu’il aime. Or ce n’eſt poiitta la ſubli—v

1)
‘A
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mité de ſon eſprit, mais à l’excès de ſa

tendreſſe, que ces faveurs ſont accor

dées. .L’amour en larmes , ôc déſeſperé

aux pieds d’une maîtreſſe , eſt‘l’éloquence

la plus propre à la toucher. C’eſt l’ivreſſe'

de l’amant qui prépare 8c ſaiſit ces inſtants

de foibleſſe qui mettent le comble à ſon

bonheur. L’eſprit n’a point/ de part au

triomphe ;. 'l’eſprit eſt donc étranger .au

ſentiment de l’amour. .D’ailleurs , l’excès

(le la paſſion d’un amant promet mille

plaiſirs’à l’objet aimé. Il n’en eſt pas ainſi

d’un ambitieux. La violence de ſon ambi

tion ne promet aucuns plaiſirs à ſes com

plices. Si le thrône eſt l’objet de ſes deſirs,

8c ſi, poury .monter , il doit s’appuyer

d’un parti puiſſant , ce ſer01t en vain

.qu’ilétaleroit aux yeux de ſes partiſans_

tout l’excès de ſon ambition; ils ne

lïécouteroient qu’avec indifférence, s’il

n’aſſign'oit à chacun d’eux la part qu’il

,doit avoir au gouvernement , &ne leur

prouvoit l’intérêt qu’ils ont de l’élever.

L’amant enfin ne dépend que de l’objet

aimé; un ſeulinſtant aſſure ſa félicité ; *la

\réflexion n’a pas le temps de pénétrer dans

un cœur d’autant plus :vivement .agité ,

qu’il eſt plus près d’obtenir ce qu’ildeſire.

Mais l’ambitieux a , pour l’exécution de

_ſes projets , continuellement beſoin du

,ſecours de 'toutes ſortes. d’hommes 5 pour

L4—4,‘.
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s’en ſervir utilement, il ſaut les con

noître', d’ailleurs ſon ſuccès' tient à des

projets ménage's avec art 8c préparés de

loin. Que d’eſprit. ne faut—il pas pour

les concerter &c les ſuivre P Le ſentiment'

. de l’ambition s’allie donc néceſſairement

avec l’eſprit ô( la réflexion.

Le poète dramatique peut donc rendre'

fidelement le caractere de l’ambitieux, en

mettant quelquefois-dans ſa bouche de ces

Vch ſententieux , qui , pour frapper for—

tement le ſpectateur , doivent être ſe

réſultat d’un ſentiment vif 8C d’une réfleñ

xion profonde. Tels ſont ces vers , où_ ,.

pour juſtifier l’audace qu’il a de ſe préſen

ter au ſénat , Catilina dit à Probus qui

Baccuſe d’imprudence ;‘ '

L’imprudence n’eſïpas dans la te'mc'ríte' ,‘

Elle [la/1$ unprojetfaux Ô mal concerté,

Mais , .s’il est bien ſuivi , c’eſZ un trait'

ile prudence

Que d’aller quelquefois juſizues à l’inſo—

1eme.
~ . ï I ' 1

,Et ,le ms,pourdompterlesplus imperuux,

Qu’ilſaut ſouvent moi/ls d’art que de

”ze-pris pour eux.

Ce que j’ai dit de l’ambition indique en

quelles doſes différentes , ſi je l’oſe dire ,

l’eſ peut s’allier aux différents genres

de a ions.
P L iij

\l
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Je fini'rai par cette obſervation , c’eſt

que nos mœurs 8c la forme de notre gou

vernement ne nous permettant point de

nous livrer à des paſſions ſortes , telles

que l’ambition 8C la vengeance , on ne

cite communément ici comme peintres de

ſentiments que les hommes ſenſibles à la

tendreſſe paternelle ou filiale , Sc enfin à
l’amour, qui , par cette raiſon, occupeſi

preſque ſeul le théatre François.

 

~É

CHAPITRE III.

De l’EflDn‘t.

L ’E s P R r T n’eſt autre choſè qu’un

aſſemblage d’idées 8c de combinai

ſons nouvelles. Si l’on -avoit fait , en ur!

genre , toutes les combinaiſons poſiibles ,_

l’on n’y pourroit plus porter ni invention

ni eſprit 5 l’on pourroit être ſavant 'en ce

genre , mais non pas ſpirituel. Il eſt

donc évident que , s’il ne reſtoit plus

de découvertes à faire en aucun genre ,

alors tout ſeroit ſcience , 8C l’eſprit ſe

roit imPoſiible : on auroit remonté juſ

qu’aux premiers principes des choſes.

Une fois parvenus à des principes éné

faux 8c ſimples , la ſcience des ſaíqui

~ nous y auraient élevés ne ſeroit plus' qu’—
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une ſcie futile , 8C toutes les bibliothe

ques où ces faits ſont renſermés devien

droient inutiles. Alors , de tous les maté-

r'iaux de la (politique 8c de la légiſlation ,

c’eſt-à-dire e toutes les hiſtoires , on au

roit extrait , par exemple , le petit nom-r

re de principes qui, propres à maintenir

entre les hommes le plus d’égalité poſſible'

donneroient un jour naiſſance à la meilleu-r

re forme de gouvernement'. Il en ſeroit des

même de la phyſique 8c généralement de'

toutes les ſciences. Alors l’eſprit humain ,‘

épars dans une infinité d’ouvrages divers ,

ſeroit ,- par une' main habile ,- ‘concentré

dans un peti-t volume de principes ; à peu

près comme les eſprits des fleurs , qui

couvœnt de vaſtes plaines, ſont , par l’art'

du chymiſte' , facilement concentrés dans

un vaſe d’eſſence.- l

L’eſprit humain' , ä la' vérité, eſt en

tout genre ſort loin du terme que je ſupd

poſe. Je convienS—volontiers que nous ne‘

ſerons pas fitôt réduits à la triſte néceſſité=

de n’être que ſavants; 8c qu’enfin , grace

à l’ignorance humaine’ ,ñ il nous ſerre

longtempspermis d’avoir' de _l’eſprit

L eſprit ſuppoſe donc tou10urs inven'd

tion. Mais quelle différence , dira-t—on‘,

entre cette eſpece d’invention &c celle

qui nous fait obtenir le titre‘ de génies-D_

Pour la découvrir , conſultonsLle_ public!

, 1111
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En morale 8c en politique , il .norera',~~

par exemple , du titre de génies 8C

Machiavel 8c l’auteur de l’E/prit des [aix ,

8C ne donnera que le titre d’homſhes de

beaucoup d’eſprit à laRochefoucault &f

à la Bruyere. L’unique différence ſenſile

qu’on remarque entre ces deux eſpeces

d’hommes , c’eſt que les 'premiers traitent'

_ de matieres pus importantes, lient plus

de vérités entr’elles , 8c forment un plus’

grand enſemble que les' ſeconds. Or l’ud

nion d’un plus grand nombre de vérités

ſuppoſe une plus grande quantité de com—ï

binaiſons , 8C par conſéquent un homme

plus rare. D’ailleurs , le public aime à

_Voir , du haut d’un principe , toutes les'

conſéquences qu’on en peut tirer : ildoits

donc récompenſer par un titre ſupérieur ,

tel que celui de génie ,quiconque lui prod

cure cet avantage , en réuniſſant une infi

nité de vérités ſous le même point de vue;

Telle eſ’c , dans le genre philoſophique ,

la différence ſenſible entre le génie 8c'

l’eſprit.

Dans les arts , Où, par le mot de talent ,

on exprime ce que , dans les ſciences , on

déſigne par le mot d’eſprit , il ſemble que

la différence ſoit à peu près la même.

’L Quiconque ou ſe modele ſur les grands

.î hqmmes qui l’ont déjà précédé dans la

meme carriere , ou ne les ſurpaſſe pas , ou
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n’a pÔint fait un certain nombre de bons

ou’ rages , n’a pas aſſez combiné, n’a pas

fai d’aſſez grands efforts d’eſprit , ni don

né aſſez de preuves d’invention our mé

riter le titre de' génie'. En conſequence ,‘

~ op place dans la liſte des hommes de talent

les Regnard , les Vergier , les Campiſtron

8c les Fléchier; lorſqu’on cite comme gé

nies les Moliere , les la Fontaine , les Cor

fflneille 8c les Boſſuet. J’ajouterai même , à

ce ſujet , qu’on refuſe-quelquefois à l’au—

teur le titre qu’on accorde à l’ouvrage.

Un conte , une tragédie ont un grand ſuc—

c‘ès : on peut dire , de ees ouvrages , qu’ils

ſont pleins de génie , ſans oſer quelque

fois en accorder le titre à l’auteur. Pour

l’obtenir , il faut ou, comme la Fontaine ,'

avoir , ſi' je l’oſe dire , dans une infinité de

petites pieces la monnoie d’un grand ou—

vrage; ou , comme Corneille &C Racine ,'

avoir compoſé un certain nombre d’ex~_

cellentes tragédies.

Le poëme épique eſt , dans Ia poéſie ,‘

le ſeul ouvrage dont l’étendue ſuppoſe une

meſure d’attention 8C d’invention ſuffiſante

pour décorer un homme du titre de génie;

Il me reſte , en finiſſant ce chapitre ,

deux obſervations à faire; La premiere ,

c’eſt qu’on ne deſigne dans les arts par le

nom d’eſprit , que ceux qui, ſans génie ni

Lalth pour un genre , y tranſportent les

La
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beautés d’un autre genre r telles ſont , pat

exemple , les comédies de M. de Fonte

nelle , qui, dénuées du génie ô( du tânt

comi ue, étincellent de quelques beautés

philoſophiques. La ſeconde , c’eſt que l’in

vention appartient tcllement- à l’eſprit ,z

u’on n’a juſqu’à préſent , par aucune dès:

epithetes applicables au grand eſprit , ‘dé-

ſigné ceux qui rempliſſent des emplois

utiles , mais dont l’eXercice n’exige point

d’invention. Le même uſage qui donne:

l’épithete de ban au juge , au financier (17),;

à l’ari‘thméticien habile , nous permet

'd’appliquer l’épithete deſublime au poëte ,1

au légiſlateur, au géomètre , à l’orateur.

L’eſprit ſuppoſe donc toujours invention.

Cette invention , plus élevée dans le'

génie, embraſſe d’ailleurs plus. d’étendue'

de vue 3 elle ſuppoſe par conſéquent 8$

plus de cette opiniâtreté qui triomphe de'

toutes les difficultés ,_ 8c plus de cette

hardieſſe de caractere qui ſe Haie des'

routes nouvelles.

. Telle eſ’c la différence- entre l'e génie?

_.—

(b) Je ne dis pas quev de bons juges, de bons fi

nanciers n’aient de l’eſ rit; mais je dis ſeulement

que ce n’est pas en qua ité de juges ou de financiers

qu'ils en ont; à moins que l’on ne confonde la qua!

hé de juge aVec celle de légiſlateur..
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Sc l’eſprit , 8C l’idée générale qu’on doit

attacher à ce mot e jm't.

Cette différence , établie je dois obſer

ver que nous ſommes forcés , par la diſette

de la langue , à prendre cette expreſſion

dans mille acceptions différentes , qu’on

ne diſtingue .entr’elles que par les épithe~

tes qu’on unit aumot efiarit. Ces épithctes ,,

-toujorï‘ données par le lecteur ou ſpecta

teur, ſont toujours relatives à l’impreflion

que fait ſur lui certain genre d’idées-.—

Si l’on a tant de fois , 8L peut-être ſans

ſuccès , traité ce même ſujet , c’eſt qu’on

n’a point conſidéré l’eſprit ſous ce même

point de vue ~, c’eſt qu’on a pris pour'des

qualités réelles &diſtinctes les épithetes ~

deſi” , de fbrt , de lumineux , 8Ce. qu’on

.joint au mot eſprit ; c’eſt qu’enfin l’on n’a.

point regardé ces ’épithctes comme l’ex

preſſion des effets différents que font ſur

nous ,ñ 8c les diverſes eſpeces d’idées 8c

les différentes manieres de les rendre.v

‘C’eſt pour diſtiper l’obſcurité répandue ſur

-c’e ſujet , que je vais , dans les chapitres.

_ſuivants , tâcher de déterminer nettementv

les idées différentes qu’on doit attacher

aux épithctes ſouvent unies au mot eſprit.

Lv!
o
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C H A P I T R E I V.

- De l’eſpritfirl, de l’eſl'vritf‘orc.

. D A N S le phyſique , on donne le nom

de ſin à ce qu’on n’apperçoit point

. ſans quelque peine.- Dans le- mofl , c’eſt

à—dire , en ſait d’idées 8:. de ſentiments,

on donne pareillement le nom de fin à ce

qu’on n’apperçoit point ſans quelques ef

forts d’eſprit, 8C ſans une grande attention.

L’avare- de Moliere ſoupçonne ſon va

let de l’avoir volé; il le fouille; &c , ne

tróuvant rien dans ſes poches , il lui dit :

^Rerzdszmoiv, ſans ”fouiller, ce que lu m’as

mole’. Ce mot d’Harpagon eſt fin, il eſt dans

le caractere d’un avare 5 mais il étoit

difficile de l’y découvrir.

Dans l’opéra d’Iſis , lorſque la nymphe

Io , pour calmer les plaintes d’HiéraX , lui

dit: V05 rivaux ſom-ils mieux traités qlœ

Vous? Hiérax , lui répond:

Le mal de mes rivaux n’e'galc pas ”la

peine. ' -

La douce illuſion d’une‘ſpérancc vaine

Nc les fait point tomber dll-faſte du ba”

qur .* -

'Aucun d’eux , comme moi , n’apcra’u W;

m: cçur :
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Comme aux , à votre hammrſc’vcrc
Je rzeſuis paint accoutume'. l

Quel tour/nent de ceſſèr de plaire ,

Lorſqu'on a fait l’eſſai du plazſir- d’étre

I

aime l

_Ce ſentiment eſt dans Ia nature ; mais il

eſt ſin , il eſt caché au fond du coeur d’un

amant malheureux. Il falloit les yeux de

Quinault pour l’y apper‘cevoir.

Du ſentiment , paſſons aux idées fines.

On entend par ia’e’eſi/ze une conſéquence

finement déduite d’une idée générale'

(c) Ie dis une conſéquence; parce qu’une

, idée , dès qu’elle devient féconde en vé..

rités; quittele nom d’idéefine , pour pren

dre celui de principe ou d'idée générale. On

dit les principes , 8C non les idées fines d’A

riſtote , de Deſcartes, de' Locke &L de

Newton. Ce n’eſt pas que , *pour remon

ter , \comme ces philoſophes , d’obſerva

tions en Obſervations’, juſqu’à des idées_

générales , il n’ait fallu beaucoup de fineſſe

‘d’eſprit , c’eſt-à-dire, beaucoup d’atten—

tion. L’attention( qu’il me ſoit permis de

le remarquer en paſſant) eſt un microſco—

pe qui, groſſiſſant à nos yeux les objets ſans

les déformer nous y fait appercevou une l

 

Fc) Les ouvrages de M.. de Fontenelle en ſoy;

piſſth mille exemples,
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infinité de reſſemblances 8c de différences

inviſibles à l’œil inattentif. L’eſprit, en

- tout genre ,a n’eſt proprement qu’un effet

de l’attention. r ’ 7

Mais , pour ne pas m’écarter de mon

ſujet , j’obſerverai que toute idée &tout

ſentiment , dont la découverte ſuppoſe ,.

dans un auteur 8C beaucoup de fineſſe 8L

beaucoup d’attention , ne recevra cepen

dant pas le nom de ſin , ſi ce ſentiment ou

cette idée ſont ou mis en action dans une

ſcene , ou rendus par un tour ſimple 8( na—

turel. Le public ne donne pas le nom de

fia à ce qu’il entend ſans effort. Il ne dé

ſigne jamais , par les- épi—thetes qu’il unit à

ce mot d’eſprit , que les impreſſions que

font ſur lui les idées ou les ſentiments

qu’on lui préſente.

Ce fait poſé, on entend donc , aride?

fine , une idée qui échappe à la pénetration

de la plupart' des lecteurs : or elle leur

échappe , lorſque l’auteur ſaute les idées

Intermédiaires néceſſaires pour faire con'

cevoir celle qu’il leur offre.. ‘ ~ ‘

Tel eſt ce mot, que répétoit ſouvent

M. de Fontenelle :-On détmiroít preſque

tout” les‘ religions , ſi l’on obligeoit ceux

 

(dl) Cé qui eut être vrai des fauſſes religions n’eſt

Fou“ aPpli'ï î le à la nôtre , qui nous commande'

amour du prochain,
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qui lespſofizſſènt 'à s’aimer. Un homme d’eſ—

prit filpplée aiſément aux idées intermé

diaires qui lient enſemble les deux propo

ſitions.renſermées dans ce mot (c) : mais

il eſt peu d’hommes d’eſprit. -

On donne encore le nom d’idée.: fines

aux idées rendues par un tour obſcur ,

énigmatique 8c recherché. C’eſt moins à

l’eſpece des idées qu’à la maniere de les

exprimer qu’en général on attache le nom

de fin. ~ - ~

Dans l’éloge de M.. Ie cardinal Dubois ,Z

lorſque , parlant du ſoin qu’il avoit pris de:

l’éducation _de M..le duc d’Orléans-régent,.

 

(e) Il en eſt de même de cet autre mor de M. de

Fontenelle : \En écrivant , diſait-il , j’ai 101110117!

M‘c/ze’ da m’entendre. Peu de gens entendent réelle

ment ce mot de M. de Fontenelle. On ne ſent point,

comme lui ;toute l’importance d’un précepte dont.

l’obſervation eſt‘ſi difficile. Sans parler des eſprits

ordinaires , parmi les Malebranche les Leibmtz;

8c les plus grands philoſophes qu? d'hommes,

faute de s’appliquer ce mot de . de Fontenelle ,

n’ont pas cherché à s’entendre , à décompoſer leurs—

principes , ‘a les réduire à des propoſitions ſimples

8c‘ tou] ours claires , auxquelles on ne parvient orne:
ſans ſavoir ſictl'on S’entend ou ſ1 l’on ne s’enten as

Ils ſe ſont appuyés ſur ces principes vagues , ont

l’obſcurité eſt toujours ſuſpecte à quiconque a le mor

de M. de Fontenelle habituellement préſent à l’eſ

prit. Faute d’avoir , ſi je- l’oſe dire , fouillé juſ u’aw.

terrein vierge , l’immenſe édifice de leur ſ ému;

s’eſt affaiſſe' , àmçſure qu’ils le conſtruiſoíentg

.
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M.. de Fontenelle dit q'ue ce prélat avoit tous

les jours travaille' riſe rendre inutile ,~ c’eſló

à l’obſcurité de l’expreſſion que cette idée

doit ſa fineſſe. .

_ Dans l’opéra de Thétis , lorſque cette

déeſſe , pour ſe venger de Pélée qu’elle

croit inſidele , dit :

MM cœur .ſe/l trzgagéfotts l’apparence vaine

Dtsſeux que tu fèzgms pour ”201 ,

Mais je veux l’en punir , tn m’impoſarts

t'a peme

D’cn aimer un autre que toi ,

il eſt encore certain que cette idée 8( tou

" tes les idées de cette eſpece ne devront le

*nom de fines qu’on leur donnera commu—

nément qu’au tour énigmatique ſous lequel

on les préſente , 8L par conſéquent a!! Pe

tit effort d’eſprit qu’il faut faire pour les

ſaiſi—r. Or un auteur n’écrit que pour ſe’

faire ente dre. Tout ce qui s’oppoſe à la

clarté eſ’t donc un défaut dans le ſtyle;

'toute maniere fine de s’exprimer ‘eſt donc

vicieuſe ;j il 1faut: donc être d’autant

_4

F' (fl .le ſais bien que les tours fins ont leurs parti'

ſans._Ce que tout le monde entend; facilement , di‘

l'om-11$ , tout le monde croit l’avoir enſé ;la clarté

Pe i’eëpœfflêlj eſt donc mentales!” e de l’aiment 5 .
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plus attentiſà rendre ſon idée par un tout‘

8C une expreſſion ſimple 8C naturelle ,- que'
cette idée'eſt plus-ſinev , 6C peut , plus fa—

qilernent , échapper à la ſagacité du lecteur.

Portons maintenant nos regards ſur lav

ſorte d’eſprit déſigné par' l’épithete defort.

Une idée forte eſt une idée intéreſſante'
8C propre àſi faire ſur nous une impreſſion"

Vive. Cette impreſſion peut être l’effet Otf

de l’idée même , ou de lai-aniere dont elle'

eſt exprimée

 

il. faut toujours jeter quelques nuages ſur ſes penſées.

Flattés de percer ce nuage impénétrable au commun'

des lecteurs , 8c d’appercevoir une vérité à travers

l’obſcurité de l'expreſſion- ,- mille gens louent avec

d’autant plus d’enthouſiaſme cette maniere d’écrire ,-v

?ue , ſous prétexte de faire l’éloge de l’auteur , ils

ont celui de leur pénétration… Ce fait eſt certain.

Mais je ſoutiens' qu’on doit dédaigner de pareils

éloges , 8c réſiſter au deſir de les mériter. Une pend

ſée eſt—elle finement exprimée P il eſt d’abord peu~

de gens qui l’entendent ; mais enfin elle eſt généra

lement enren’due. Or, dès qu’on a deviné l’énigme‘

d’e l’expreſſion , cette penſée eſt ,' par les gens ’eſ

prit , réduite à ſa valeur intrinſeque y ô( miſe ſort aue'

deſſous de cette même valeur par les gens médio

cres : honteux de leur peu de pénétration , on les

voit toujours ‘, par un mépris injuſte , venger l’af—

front que la fineſſe d’un tour a fait à la ſagacné de

leur eſprit. '

(g) On déſi ne en Perſe , par les épithctes de'

peintres ou de [Eulpteurs , l’inegale force des‘ diffe—

rents po'e'te’s ', 8c l’on dit , en conſéquence , unpocte

peintre , un'poëte ſculpteur.
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Une idée aſſez commune. , mais rendue

par une expreſſion ou une image frap—

pante , peut faire ſur nous une impreſſion

aſſez ſorte. M. l’abbé Cartaut , par exem— .

ple , comparant Virgile à Lucain; n Virï

” gile , dit-il , n’eſt qu’un prêtre élevé au’

” milieu des grimaces du temple; le carac-~

” tere pleureur , hypocrite &C dévot de?

” ſon héros déshonore le poëte ; ſon ena

” thouſiaſme ſerïe ne s’échauffer qu’à la—

” lueur des lampes ſuſpendues 'devant les

n autels, 8c l’enthouſiaſme audacieux de;

” Lucain s’allumer au ſeu de la Foudre m

Ce qui nous frappe vivement eſt’donc ceî

qu’on déſigne ar l’épithete de fort. Or le”
x grand 8c. le ort ont celaſſde commun ,

qu’ils ſont ſur nous' une impreſſion vive a"

auſſi les a—t—on ſouvent confondus.

Pour fixer nettement les idées différen

tes qu’on doit ſe former du grand &c du

fort , je conſidérerai ſéparément ce que

c’eſt que le grand 8c le fort, 1°. dans les

idées, 2°. dans les images, 3". dans les

ſentiments. .

Une idée grande eſt une idée générale

ment intéreſſante. Mais les idées 'de cette’

eſpece ne ſont pas toujours celles qui nous

affectent le. plus vivement. Les axiomes

du portique ou du lycée, intéreſſants pour'

tous les hommes en général 8L par conſé

quent P0111', les Athéniens , ne devoíenfl
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cependant pas faire ſur eux l’impreſſion

des harangues de Démoſthene, lorſque cet

orateur leur reprochoit leur lâcheté. Vous

vous demandq l’un à l’autre, leur diſoit-il ,ñ

Philippe eſZ-il mort .3 He' .l que vous importe ,

.Ache’rziens , qu’il vive ou qu’il meure? Quand

le ciel vous en aurait délivrés, vous 'vous

fèríq bientôt vous-mêmes un autre Philippe.

Si les Athéniens étaient plus frappés du

diſcours de leur orateur q‘ue des décou—

vertes de leurs philoſophes , c’eſt que

Démoſthene leur préſentoit des idées plus

convenables à leur ſituation préſente , 8C’

par conſéquent plus immédiatement inté—

reſſantes pour eux.

Cr les hommes , qui ne connoiſſent

en général que l’exiſtence du moment,

ſeront toujours plus vivement affectés de

cette eſpèce d’idées, que de celles qui ,

par la raiſon même qu’elles ſont grandes

8c générales , appartiennent moins direc—

tement à l’état où ils ſe trouvent. ~

Auſſi ces morceaux d’éloquence propres

à porter l’émotion dans les ames , 85 ces

harangues ſi fortes parce qu’on y diſcute

les intérêts actuels d’un état, ne ſont—elles

pas d’une utilité auſſi étenàue , auſſi dura

ble , 8c ne peuvent-elles , comme les dé

couvertes d’un philoſophe , convenir éga

lementà tous les temps 8L à tous les lieux.

En fait d’idées , la ſeule différence entre
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r le grand ôc le fort , C’eſt que l’uneſt plus '

généralement 8c l’autre plus vivement» ñ

intéreſſant \ .

S’agitz-il de ces belles images ,- de ces

deſcriptions ou deces tableaux faits pour

frapper l’imagination P le _for-t 8c le grand

ont ceci de commun , qu’ils doivent nous

préſenter de grands objets.

Tamerlan 8c Cartouche ſont deux"

brigands , .don-t l’un vole avec quatre

cent mille hommes, .8c l’autre avec _quad

tre cents hommes ;le premier attire notre'

reſpect , 8c le ſecond nOtre mépris

Ce que 'e dis du moral , je l’applique au:

phiſique. 'l'ont ce qui, par‘ſoi - même , est

\petit , ou le ,devient par la comparaiſon

qu’on en fait aux grandes choſes , ne fait*

ſur nous preſque aucune impreſſion.

-: Que l’on ſe peigne Alexandre dans l’atti

tucſe la plus héroïque, aumoment qu’il fond

ſur l’ennemi :ſi l’imagination place à côté du

heros l’un de ces fils de la Terre (k) qui,

crorſſant par an d’une coudée en- groſſeur ,

 

( li) On dit quelquefois d’un raiſonnement qu’il

eſt fort , mais c’eſt lorſqu’il— s’agit d’un objet inté—

reſſant pour nous. Auſſl ne donne-t on pas ce nom
aux démonſtrations' de éométrie , qui , de tous ſſ

les raiſonnements , ſont ſains contredit les plus forts

( i) Tout devient ridicule ſans la force ; tout s’en

noblit avec elle.Quelle différence de la fripponneríe

d'un contrebandier à celle de Charles-quint —’

(k) Aux yeux de ce même géant, ce Céſar quí- diſ
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;8C 'de trois ou_ quatre coudées en hauteur ,

pouvoient entaſſer Oſſa ſur Pelion , Ale- -

xandre -n’est plus qu'une marionnette plai

ſante , &ſa fin-eur n’est que ridicule.

'Mais ſi le fort. eſt toujours grand, le grand

;n’eſt pas toujours fort. Unede’coration, ou

du temple du Deſiin , ou des fêtes du ciel ,

peut être grande, majeſtueuſe ‘8c même

fublime ;mais elle nous ,affectera moins

.fortement qu’une décoration du Tartare.

Le tableau de la _ loire des Saints eſt

moins fait 'pour etonner‘ l’imagination

que le Jugement dernier de ?Michel—Ange.

-Le fort eſt ~donc le produit du grand

uni ’au terrible. .—Or , ſ1 tous les hommes

ſont plus ſenſib‘les ‘à la douleur qu’au

plaiſir --; _ſ1 --la douleur _violente fait taire

tout ſentiment agréable , ‘lorſqu’un plaiſir'

vif ne peut étouffer en nous le ſenti- ‘

ment d’une douleur violente ;le fort doit

donc faire ſur nous' la plus vive impreffion:

on doit donc être plus *frappé d'ultableau

des enfers que du tableau de l’oſympç.

En fait de plaifirs , l’imagination , CXC1~.

tée par le deſir d’un plus grand bonheur , _

eîl toujours'inventive ;,11 manquetoujours

quelques agrements a lolympe.

 

d l ï . . i z .

'de lui, Veni, vidi,wcz, 8C dont ‘les conquêtes etoœnt
fi vrapides , lui paroîtroit ſe trainer ſur la terre avec la

lemeurd’une'étoile de mer ou d’un ”maçon,

I _ J

/
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S’agit—il du terrible? l’imagination n’a

plus le même intérêt à inventer , elle eſ’c

moins difficile en ce genre : l’enfer eſl

toujours aſſez effrayant.

Telle .eſt , dans les décorations , les

deſcriptions poétiques , la différence en

tre le grand 8c le ſort. Examinons mainte

nant ſi , dans les tableaux dramatiques 8C

la peinture des paſſions , on' ne retrouve

roit pas la même différence entre ces deux

genres d’eſprit.

Dans le genre tragique, von donne le

nom de fort à toute paſſion , à tout ſen

timent qui nous affecte très-vivement;

c’est-à-dire , à tous ceux dont le ſpectateur

peut être le jouet ou la Victime.

Perſonne n’eſt à l’abri des coups dela

vengeance 8c de la jalouſie. La ſcene

d’Atrée , qui préſente à ſon frere Thyeſle

une coupe remplie du ſang de ſon fils z les

fureurs de Rhadamiſ’te , qui, pour ſoufirai—

re les charmes de Zénobie aux regards

avides du vainqueur , la traîne ſanglante

dans l’Araxe ,~ offrent donc aux regards

des particuliers deux tableaux plux. effra

yants que celui d’un ambitieux qui s’aſ—

fied ſur le trône de ſon maître.

~ Dans ce dernier' tableau, le particulier

_ ne voit rien de dangereux pour lui. Au—

cun des ſpectateurs n’eſt monarque: les

malheurs: qu’occaſionnent ſouvent les ré;
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Yolutions , ne ſont pas aſſez imminents

pour le frapper de terreur; il doit donc

en conſidérer le ſpectacle avec plaiſir

Ce ſpectacle charme les uns , en leur laiſ—

ſant entrevoir , dans les rangs les plus

élevés , une inſtabilité de bonheur qui

remet une certaine égalité entre toutes les

conditions , 8c' conſole les petits de l’inféë

riorité de leur état. Il plaît aux autres , en

ce qu’il flatte leur inconſtance; inconſtan—

ce qui, fondée ſur le deſir d’une condition

meilleure , fait , à travers le bouleverſe

ment des empires , toujours luire à leurs

eux l’eſpoir d’un état plus heureux . 8C

ſeur en montre la poſſibilité comme une

poſſibilité prochaine. 'Il ravit enfin la plu.

v part des hommes , par la grandeur même

.du tableau qu’il préſente , 8è par l’intérêt ‘

qu’on eſt forcé de prendre au ‘héros eſti

mable 8c vertueux que le poëte met ſur

 

' (l)ſiC’eſt à cette cauſe qu’on doit en partie

rapporter l'admiration conçue pour 'ces _fleaux de

la terre , pour ces guerriers dont la valeur renver

ſe les empires 8L chan e la face du monde. 01311;

leur hiſtoire avec plai ir; on cramdrpu de naitre

de leur temps. Il en eſt de ces conquct'ad‘ts_ corn

me de ces nuages noirs 8( fillonnées deciairs z la

foudre qui s’élance de leurs flancs fracaſſe , en

_éclatant , les arbres 8c les rochers. yu de pres , c_e

ſpectacle glace d’effroi; vu dans l’eIOISnement, il

ravit d’admiration,
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la ſcene. Le deſir du bonheur , qui .nous

fait conſidérer l’eſtime comme un moyen

d’être plus heureux , nous identifie tou

jours avec un ~pareil perſonnage. Cette

indentification eſt , ſi je l’oſe dire , d’au

tant plus parfaite , 8C nous nous intéreſ

ſons d’autantplus vivement au' ſort heu

reux ou malheureux d’un grand homme ,

que ce grand homme nous paroît plus eſti

mable , c’eſt-à-dire, que ſes idées 8c ſes

ſentiments ſont plus analogues aux nôtres.

Chacun reconnoît avec plaiſir , dans un

N héros , lesſentimerits dont il eſt lui-même

affecté. .Ce plaiſir eſt d’autant plus Vif,

que' ce héros joue un plus grand rôle ſur

la terre ; qu’il a , comme _les Annibal, les

Sylla , les Sertorius &les Céſar ,, à triom

-pher d’un peuple dont le deſtin fait'celui

de ~l’univers. Les ‘Objets nous frappent

tOUjours en proportion Ëdeleur grandeur.
Qu’on préſente au théâtre la ſiconjurſſation

de Genes ô: celle de Rome; qu’on trace

d’une main .également hardie les caracte

res du comte de Fieſque 8c de ſCatiliria;

qu’on leur donne. la même force 5 1è mê

me courage , le même eſprit , &c la même

élévatiqn : .je _ dis que l’audacieux 'Catilina

emportera Preſque .toute notre ’admira

tion ; 'la lgrandeur de ſon entrepriſe ſe ré

fléchira ur ſon caractere , l’aggrandira

t@Hours à nos yeux ;— 6c notre illuſion

’ ſi ſprendra
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prendra ſa ſource dans le deſir même du

bonheur. '

En effet , on ſe croira toujours d’autant

_plus heureux qu’on ſera plus puiſſant ,

qu’on régnera ſur un plus grand peuple ,

que plus d’hommes ſeront intéreſſés à pré

venir , à ſatisfaire nos defirs , 8C que , ſeuls

libres ſur la terre , nous ſerons environ

nés d’un univers d’eſclaves.

Voilà les cauſes principales :du .plaiſir

que nous fait la peinture de l’ambition, de

cette paſſion qui ne .doit le nom de grande

-qu’aux grands changements qu’elle fait ſur

la terre. - .1_

Si l’amour en a quelquefois occaſionné

de pareils ;s’il a décidé la bataille d’Actium

en faveur d’Octave; ſi, dans un ſiecle plus

voiſin du nôtre , il a ouvert aux Maures

o les ports de l’Eſpagne , 8C s’il a renverſé

.ſucceſſivement 8c relevé une infinité de

trônes; ces grandes' révolutions ne ſont

cependant pas‘ des effets néceſſaires de

l’amour, comme elles le ſont de l’ambition.

‘ Auſſi le deſir des grandeurs 8C l’amour

de la patrie , qu’on peut regarder comme

une ambition plus vertueuſe , ont ~ ils

toujours reçu le nom de grands , préféra

"blement à toutes les autres paſſions : nom

qui, tranſporté aux héros que ces paſſions

inſpirent, a été enſuite donné aux Cor.

neiIIe &c aux poëtes célebres qui les ont_

_Tome Il.
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peints. Sur quoi j’obſerverai que la paſſion

de l’amour n’eſt cependant pas moins dif—

ficile à peindre que celle de l’ambition.

Pour manier le caractere de Phedre avec

autant d’adreſſe que l’a fait Racine , il ne

falloit certainement pas moins d’idées, de

,combinaiſons 8c d’eſprit que pour tracer,

dans Rodogum , le caractere d'e Cléopatre.

C’eſt donc moins à l’habileté du peintre

qu’au choix de ſon ſujet qu’eſt attaché le

nom de grand. “

'Il réſulte de ce que j’ai dit que , ſi les

-hommes ſont plus ſenſibleg à la douleur

qu’au plaiſir , les objets de crainte 8c de

terreur doivent ,en fait d’idées , de ta

bleaux‘ 8c de paſſions , les affecter plus

fortement que les objets faits pour l’éton—

nement 8c l’admiration générale. Le grand

eſt donc , en tout genre, ce qui frappe uni

Verſellement ; &-le'fort , ce qui fait une

impreſſion moins générale , mais plus vive.

La découverte de la bouſſole eſt , ſans
contredit , plus énéralement utile à l’hſiu—

manité quela decouverte d’une conjura

tion; mais cette derniere découVerte‘e'ſt

infiniment plus intéreſſante pour la nation

chez laquelle on conjure, ~ ~

L’idée du fort une fois déterminée ,'

r j’obſerverai que les hommes ne pouvant

ſe communiquer' leurs idées ~que~ par. dès

v , mots , fi _la force de l’eXpreſſion ne répond p

... _dh
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pas à celle de la penſée ~, b quelque forte

que ſÔit' cette penſée ,' elle paroîtra tou—

jours foible , du moins à ceux qui ne ſont

point doués de cette vigueur d’eſprit qui

ſupplée àla foibleſſe 'de l’expreſſion' ‘

Or , pour—rendre fortement une pen;

ſée , il ſaut 1°. l’exprimer d’une maniere

nette 8C préciſe : toute idée rendue par une

expreſſion louche , eſt un Objet apperçu à

travers un brouillard; l’impreſſion n’en eſt

~ point aſſez diſtincte pour être forte. 2.". Il

faut que cette penſée , S’il eſt poſſible ,

ſoit revêtue d’une image , 8C que l’image «

'ſoit exactement calquée ſur la penſée.

En effet, fi toutes nos idées ſont un

effet de nos ſenſations , c’eſt donc par-les

ſens qu’il faut tranſmettre nos idées aux

autres hommes; il faut donc , comme j’ai

dit dans le chapitre de l’imagination , par

ler aux yeux pour ſe faire entendre _à

l’eſprit. '

Pour nous frapper fortement , ce n’eſt

pas même aſſez qu’une image ſoit juſte

'&ï exactement calquée— ſur 'une idée; il

‘ faut entore qu’elle ſoit grande ſans être
ſi giganteſque ( a) : telle eſt l’image emplo

yée par l’immortel auteur de. l’Eſprit des
 

5

( a) L’exceffive grandeur d’une image la rent! ’

«quelquefois ridicule. Quand—(le pſalmiſte, dit que

les montagnes ſàulent comme des bélier! , cette gran‘

de image ne fait ſur nous que peu d’effet , parce -.

M1]
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loir, lorſqu’il compare les deſpotes aux

ſauvages qui , la [Lat-'he _à la main , abattant

_l'arbre dont ils mule/1! cueillir lesfruits. _

Il faut , de plus , que cette grande ima

ge ſoit neuve , _ou du moins préſentée

.ſous une face nouvelle. C’eſt la ſurpriſe

_excitée par ſa nouveauté, qui, fixant _tou—.

.te notre _attention ſur une idée , lui laiſſe

,le temps ‘de faire _ſur nous une plus forte

jmprefiion.

L’on ‘atteint enfin , en ce genre ,au

dernier _degré de perfection, lorſque l’ima

ge ſous laquelle on préſente une idée eſt

une image de mouvement. Ce tableau tour

jours préféré au tableau d’un objet immo

bile , excite en nous plus de ſenſations , &ç
:nous fait , en conſéquence ,ſi une impreſſion

plus vive. On eſt moins frappé du calme

_que des tempêtes _de l’air. -

.C’eſt donc à l’imagination qu’un auteur

,doit , en partie , la force de ſon expreſ

ſion; c’eſt par ee ſecours qu’il tranſmet ‘

_dans l’ame de ſes lecteurs tout le feu de

ſes penſées. Si les Anglois , à cet égard ,

's’attribuent une grande ſupériorité ſur

nous , c’eſt moins àla force particuliere

,de leur langue qu’à la forme -de leur gou

,zóvernement qu’ils doivent cet avantage.
 

rT-î’.,-‘-, ’ ,.

qu'il eſt_ peu dhommes dont Imagination ſon
aſſez forte_ pour ſe faire un tableau vnet Y.

!le montagnes ſautant comme des ;abrite
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On eſt toujours fort, dans un état libre , oùi

l’homme conçoit les plus hautes penſées ,'

8c peut les exprimer auſſi vivement qu’il

les con'çOîit. Il n’en eſt pas ainſi des" états

:monarchique‘szl dans c'es pays ,‘ l’intérêt

de certains corps , eelui— de' quelques para

ticuliers puiſſants , 8C plus ſouvent encore'

ùne fauſſe 8c petite politique, s’o’ppoſ'e‘

aux_élans du génie'. Quiconque z dans ces

gouvernements , s’éleve juſqu’aux gran

des idées , eſt ſouvent forcé de les taire,

ou du moins contraint d’en énerver la

‘Qrce par le‘ lomfhe, ?énigmatique 8C* la

foibleſſe de l’expreſſion. Auſſi le lord Cheſà

terfieldz- dans une lettre adreſſée' à M.

l’abbe’ de Guaſco , dit , en parlant de l’aur

teur de l’Eſir/*it des [aix :' »C’eſt dommage

” que M. le préſident de Monteſquieu L

” retenu , 'ſans doute‘ , par la crainte du

- »miniſtere , n’ait pas eu le courage de
» tout dire. Oniſent bien , en g'ros , ce

î qu’il penſe' ſur certains- ſujets; rrais il

9' ne s’exprime point aſſez nettement 85

”,aſſe’z fortement; o'n eût bien mieux ſu

s’ ce qu’il penſoit , s’il eût compoſé à Lond_

p dres , 8L qu’il ſùt né Anglois. »

Ce' défaut de forc’e dans l’expreſſion n’eſt

.cependant point un défaut de génie dans

la nation. Dans tous les genres , qui , fu

tiles aux yeux des gens en place , ſont ,

avec dédain, -abandonne'sau génie', je

M iij
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puis citer mille preuves de' cette vérité.

Quelle force d’expreſſion dans certaines

oraiſons de Boſſuet &c certaines ſcenes de

Mahomet! tragédie qui , peut-être , quel

ques critiques qu‘on en faſſe , eſt un des

plus beaux ouvrages du célebre M. de

Voltaire.

Je finis par un morceau de M. l'abbé

Cartaut ; morceau plein de cette for-ce

d’expreſſion dont on ne croit pas n’otre

langue ſuſceptible. Il y découvre les cau—

ſes de la ſuperſtition Égyptienne.

” Comment ce peuple n’eut-il pas été

a peuple le plus ſuperſtitieux P L’Egypte ,

zx dit-il , étoit un pays d’enchantements ;

” l’imagination y étoit perpétuellement

9 battue par les grandes machines du mer—
”veilleux; ce n’étoit par - tout ſique des

” perſpectives d’effroi &C d’admiration. Le

» prince étoit unobjet d’étonnement 8C de ,

î terreur : Semblable au foudre , qui .,

” reculé dans. la profondeur des nuages ,

g» ſemble y ſonner avec plus de grandeur

22 8C de majeſté , c’étoit du fond de ſes la—

» byrinthes &ë de ſon palais—que le monar

» que dictoit ſes volontés. Les rois ne ſe

zz montroient que dans l’appareil effrayant

”78( formidable d’une puiſſance relevée

” en eux d’une origine céleſte. La mort

a» charois étoit une apothéoſe: la terre

v @to-lt affaiſſée ſous le poids de leurs mau
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_—» ſolées; Dieux puiſſants , l’Egypte était—x

»z par eux couverte de ſuperbes obéliſques.

zy chargés d’inſcriptions merveilleuſes , &à

n de pyramides énormes dont' le ſommet

» ſe perdoit dans les airs.: dieux bienfai

zz ſants , ils avoient creuſé ces lacs qui raſ

” ſuroient orgueilleuſement l’Egypte con

” tre les inattentions de la nature. »

» Plus 'redoutables que le trône 8c ſes '

a» monarques , les temples 8c leurs ponti—

p, fes en impoſoient encore plus à l’imagi—

p nation des Egyptiens. Dans l’un de ces

o temples , étoit le coloſſe de Sérapis. Nul

z; mortel n’oſoit en approcher. C’étoit à

H la durée de ce coloſſe qtfétoit‘attachée

a celle du monde : quiconque eut briſé ce

p taliſrnan eût replon~é l’univers dans ſon

a» premier chaos. Nulles bornes à l’a ‘cré-‘

» dulité ; tout , dans l’Egypte , étoit’ CI* '
— p gme,, merveille 8c myſtere. Tousile‘s

v temples rendoient des oracles 3 tous les

v antres vomiſſoient d’horribles hurle

» ments ;par tout l’on voyoit des trépieds

” tremblants , des pythies en fureur , des

» victimes , des prêtres , des magiciens

v li , revêtus du poilvoir des Dieux ,

» etoient chargés de leur vengeance. »

,2 Les philoſophes_ , armés contre la ſu

” perſtition., s’éleverent contr’elle z mais,

»bientôt engagés dans le labyrinthe d’une

» métaphyſique trop abſtraite, la diſpute

’ M iiij
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»les y diviſe d’opinions; l’intérêt 8C ſe

u fanatiſme en profitent , ils fécondent le

” chaos de leurs ſyſtèmes différents ; il en

M ſort les pompeux myſteres d’lſis , d’Oſi

”ris 8( d’Horus. Couverte alors des té—

a» nebres myſtérieux _8c ſublimes de la:

”théologie ô( de la—religion , l’impoſture

”fut méconnue. Si quelques Egyptiens

” I‘apperçurent à la lueur incertaine du

” doute , la vengeance toujours ſuſpen—

” due ſur la tête des indiſcrets ferma leurs

” yeux à la lumiere , 8c leur bouche à la

” vérité. Les rois même, qui, pour ſe

a mettre à. l’abri de toute inſulte ,v avoient

” d’abord , de concert avec les prêtres ,

M évoque' autour du trône la terreur , la

9.- ſuperſtition 8c les fantômes de leur ſuite ;

”les rois, dis-je , en furent eux-mêmes

Wffrayés, bientôt ils confierent aux tem—

” ples le dépôt ſacré des jeunesprinces ;

D» fatale époque dê la tyrannie des prêtres

v Egyptiens l Nul obſtacle alors qu’on

» pût oppoſer à leur puiſſance. Les ſou

” verains filrent ceints dès l’enfance du

v bandeau de l’opinion; de libres 8c d’in

” dépendants qu’ils étoient ,tant qu’ils ne

” voyoient dans‘ ces prêtres que des four—

» bes &C des enthouſiaſtes ſoudoyés , ils

» en devinrent les eſclaves 8c les victimes.

”Imitateurs des rois , les peuples ſuivi—

” rent leur exemple , &c toute l’Egypte ſe
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'”'proſterna aux pieds du pontife &C de

” l’autel de la ſuperſtition. »

Ce magnifique tableau , de M. l’abbé—

Cartaut , prouve , je crois , que la foi—

bleſſe d’expreſſion qu’on nous reproche

,8C qu’en cer‘tain genre on remarque dans

nos écrits , ne peut être attribue au dé

faut de génie de la nationſi

 

 

CHAPlTRE V.

D'e l’èſſpfl't de lumiere , de l’eſprit e'mzdu, Ja

l’eſſor” pénétrant , 6’ du goût.

I l’on en croit certaines gens , le génie

eſt une eſpece d’inſtinct qui peut , à

l’inſu même de celui qu’il anime , opérer

en lui les plus grandes choſes. Ils mettent

\cet inſtinct fort air-deſſous‘ de l’eſprit de

lumiere , qu’ils prennent pour l’intelli

gence univerſelle. Cette opinion, ſou—

tenue par quelques hommes de beaucoup

d’eſprit , n’eſt cependant point encore

adoptée du public. p _ ~ .

_ Pour arr’iVZr ſur ce ſujet à quelques

réſultats , il ſaut , penſe , attacher des

idées nettes à ces mots e/jórie de lumiere.

Dans le phyſique: la lumiere' eſt un

_corps dont la préſence rend les objets

viſibles., L’eſprit de Lumiere eſt. donc la_

. , M v:
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ſorte d’eſprit qui rend nos idées viſibles

au commun des lecteurs. Il conſiſte à diſ—

poſer tellement toutes les idées qui con

courent à prouver une Vérité , qu’on

puiſſe facilement la'ſaiſir. Le titre d’eſ—

prit de lumiere eſt donc ac'córdé par la

re‘connoiſſance du public à celui qui

l’éclaire. -

_ Avant M. de Fontenelle , la plupart des

ſavants, après avoir eſcaladé le ſommet

eſcarpé des ſciences, s’y trouvoient iſo

lés 8c privés de toute communication

avec les autres hommes. Ils n’avoient

point applani la carriere des ſciences , ni

frayé à l’ignorance un chemin pour y

marcher. M. de Fontenelle , que je ne

conſidere point ici ſous l’aſpect qui le met

au rang des génies, fut un des premiers

qui, ſi je l’oſe dire , établit un pont de

communication entre la ſcience 8C l’igno

rance. Il S’apperçut que l’ignorant même

pouvoit recevoir les ſemences de toutes

les vérités z mais que , pour cet~effet , il

falloir, avec adreſſe , y préparer ſon

eſprit ; qu’une idée nouvelle , pour me fer

‘vir de ſon expreſſion , était un ‘coin qu’on

'ne pom/oit faire entrerpar lc gros bout. Il fit

doncſes efforts pour préſenter ſes idées

'avec la plus grande netteté , il y réuſſit ;

v'la tourbe des eſprits, médiocres ſe ſentit

!tout-à—coup éclairée , 8c la recennoiſſance
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publique lui décerne le'titre d’efiirit de

lumiere. , ~_

Que falloir-il' pour opérer un pareil

prodige P Simplement obſerver la marche

des eſpritsordinaires 5 ſavoir que tout _ſe

tient 8C s’amene dans l’univers; .qu’en

fait d’idées , l’ignorance eſt toujours COn—

trainte de céder à la force immenſe des

progrès inſenfibles de la lumiere , ,que je

compare àces racines déliées qui, s’inſi-z

nuant dans les fentes des rochers , y groſ

fiſſentôc les ſont éclater. Il falloir enfin

ſentir que la nature n’eſt qu’un long

enchaînement; 8c que , par le ſecours

des idées intermédiaires, t’on pouvoir

élever de proche en proche les eſprits

médiocres juſqu’aux plus hautes idées,

 

(b) Il n’eſt rien que les hommes ne puiſſth

entendre. Quelque compliquée que ſoit une prq

oſition , on peut , avec le ſecours de l’analyſe ,

a décompoſer en un certain nombre de propoſi—

tions ſimples : 8L ces propoſitions deviendront évi

dentes, lorſqu’on y rapprochera le oui du non.;

c’eſt-à-dire , lorſqu’un homme ne pourra les nier

,ſans tomber en contradiction avec lui-même ,

ſans dire à la fois que la même choſe eſt 6' n’eſt

par. Toute vérité peut ſe ramener à ce terme: 8( ,

?lorſqu’on l’y réduit , il n‘eſt plus d'yeux qtu ſe fer

ment àla lumiere, Mais , que de tems 8L d’obſer

-vations pour porter l’analyſe à ce point , 8l red-dire

ñ .certaines vérités à des propoſitions auſſi ſimples‘.

C’eſt le travail de tous les ſie—cles 6( de tous les

eſprits. Je ne vois, dans les ſavants, .que des

M V)
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L’eſprit de lumiere n’eſt donc que Ie

talent de rapprocher les penſées les unes

des autres , d‘e lier les idées déja con

nues aux idées moins connues., &c de ren‘

dre ces idées par des expreſſions préciſes

8L claires.

Ce talent eſt , à' la philoſophie , ca

que la verſiſication eſt- à la poëſœ. Tout

l’art du verſiſicateur conſiſte à rendre -,

avec force 8c harmonie , les penſées des

poètes ; tout l'art des eſprits de lumiere

eſt de rendre, avecnetteté, les idéesdes

philoſophes.

Sans exclnrre , ni le' génie , ni l'inven

zion , ces d'eux talents ne les ſuppoſent

point. Si les Deſcartes , les. Locke , les

Hobbes 8c les Bacon‘ ont., à. l’eſprit de

lumiere ,— uni le génie 8c l’invention ,,

tous les hommes ne ſont pas ſi heureux.

L’eſprit de lumiere n’eſt quelquefois que'

le truchement du génie philoſophique, 8'(

l’organe par lequel il‘. communique , aux

eſprits communs , desidéestrop au—deſſus

de leur intelligence..

Si l’on a ſouvent confondu l’eſprit (ſe

lumiere avec le génie , cÎeſt que l’un &t

l'autre éclairent l’humanité , &L qu’on n’a
 

hommes ſans ceſſe Occupé: ‘a rapprocher-‘le oui du

"9" ; tandis que le public attend que“, par ce rap-1

_P’PChemem d’idées , ils l’aient en chaque genrq

Fm’ en ËW dçſÿfi: les _vérités qu’ils lui propoſch'



DISCOURS IV. 277

'Point aſſez fortement ſenti que le“génie

étoit le centre 8C le foyer d’où cette ſorte

d’eſprit tiroit les idées lumineuſes qu’il '

réfléchiſſoit enſuite ſur l—a multitude.

Dans les ſciences , le génie , ſemblable

au navigateur hardi ,. cherche 8c découvre

des régions inconnues. C’eſt aux eſprits

-de lumiere à traîner lentement ſur ſes tra

ces &leur ſiecle &C la lourde maſſe des

eſprits communs.

Dans les arts , le génie ,' moins à por—

tée des eſprits de lumiere , eſt comparable

au courſier ſuperbe , qui , d’un pied

rapide , s’enfonce dans l’épaiſſeur des

forêts , 8L franchit les halliers 8c les fron

drieres. Occupés ſans ceſſe à l’obſerver',

8c trop peu agiles pour le ſuivre dans ſa

courſe , les eſprits dev lumiere. l‘attenden—t,

pour ainſi dire , à quelques clarieres , l’y’

entrevoith ,. 8L marquent quelques-uns

des ſentiers qu'il a battus; mais ils ne peu

vent jamais en déterminer que le plus

petit nombre. ‘

En effet , ſi dans les arts, tels. que l’élo

quence oula poéſie , l’eſprit de lumiere

po-uvoit donner toutes les regles fines de

l’obſervation, deſquelles il dût réſulter des

poëmes ou des diſcours, parfaits_ , l’élo—

quence 8C la poëſie ne ſeraient plus des

arts de génie ; on deviendroit grand

poëte _Ge grand _orateur ,, comme on
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devient bon arithméticien. Le génie ſeul

ſaiſit toutes ces regles fines qui lui aſſurent

desſuccès. L’impuiſſance des eſprits de

lumiere à les decouvrir toutes , eſt la

cauſe de leur peu de réuſſite dans les arts

même ſur leſquels ils ont ſouvent donné

.d’excellents préceptes. Ils rempliſſent

-bien quelques-unes des conditions néceſ

ſaires pour faire un bon ouvrage , mais

ils omettent les principales.

M. de Fontenelle , que je cite pour

éclaircir cette idée par un exemple , a

certainement , dans ſa poëtique , donné

des préceptes excellents. Ce grand

homme cependant n’ayant , dans cet

ouvrage , parle' ni de la verſiſication, ni

de l’art d’émouvoir les paſſions; il eſt

!vraiſemblable qu’en obſervant les regles

fines qu’il a preſcrites , il n’eût compoſé

que des tragédies froides, s’il eût écrit

en ce genre.

Il ſuit , de la différence établie entre le

génie 8c l’eſprit de lumiere , que le genre

humain n’eſt redevable à cette derniere

ſorte“ d’eſprit d’aucune eſpece de décou

vertes, 8( que les eſprits de _lumiere ne

reculent point les bornes de nos idées.

Cette ſorte d’eſprit n’eſt donc qu’un

talent , qu’une méthode de tranſmettre

Lettement ſes idées aux autres. Sur quoi

;obſerver-ai que tout homme qui ſe .con
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'centreroit dans un genre , 8c n’exp'oſero'it

avec netteté que les principes d’un art tel,

par exemple , que la muſique o'u la pein

ture , ne ſeroit cependant point compté'

parmi les eſprits de lumiere.

Pour Obtenir ce titre, il faut, ou porter

la lumiere ſur un genre extrêmement inté

reſſant , ou la répandre ſur un certain

nombre de ſujets différents. Ce qu’on~

appelle de la lumiepe ſuppoſe preſque tou

jours une certaine étendue de connotſſan—

ces. Cette ſorte d’eſprit doit, par cette

raiſon , en impoſer même aux gens éclai

rés , 8c , dans la converſation, l’emporter

ſur le génie. Que , dans une aſſemblée

d’hommes célebres dans des arts ou des

ſciences différentes , on produiſe un de

ces eſprits de lumiere ; s’il parle de peinr
ture—au pſioëte , .de philoſophie au pein

tre , de ſculpture au philoſophe , il expo

ſera ſes principes avec plus de préciſion ,

&C développera ſes idées avec plus de net- '

tet'é que ees hommes illuſtres ne ſe les

developperoient les uns aux autres; 11

obtiendra donc leur eſtime. Mais que ce

même homme aille maladroitement parler ‘

-de peinture au peintre , de poëfie au

poëte , de philoſophie au philoſophe , il

ne leur paroîtra plus qu’un eſprit net, mais

,borné , 8c qu’un diſeur de lieux communs.

'Il n’eſt qu’un cas où les eſprits de lumiere

ñ
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8c d’étendue puiſſent être comptés parmi

les génies ; c’eſt lorſque‘certaines ſcien

dces ſont fort approfondies , 8c 'qu’apper

cevant les rapports qu’elles ont entr’elles,

ces ſortes d’eſprits les [rappellent à des

principes commrms , 8L par conſéquent

plus généraux.

Ce que j’ai dit établit une différence

ſenſible entre les eſprits pénétrants 8c les

eſprits de lumiere &,d’etendue ; ceux-ci

portent une vue rapide ſur une infinite'

d’objets; ceux-là , au contraire ,l s’atta

chent à peu d’objets , mais ils les- creu—

ſent ; ils parcourent , en profondeur ,

l’eſpace que les eſprits étendus parcourent

en ſuperficie. L’idée que j’attache au mo't

pénétrant s’accorde avec ſon étymologie.

_ Le propre de cette ſorte d’eſprit eſt de

.percer dans un ſujet ', a-t-il , dans ce

.ſujet , fouillé juſqu’à certaine profon

deur P il quitte alors le nom de pénétrant

. 8C prend celui de profond. ,
L’eſprit profond , ou leſi génie des ſcien—

ces , n’eſt , ſelon M. Formey , que l’art

de réduire des idées déja diſtinctes à d’au

tres idées encore plus ſimples 8C plus net

tes , juſqu’à ce qu’on ait, en ce genre ,

v atteint la derniere réſolution poſſible. Qui

ſanroit , ajoute M. Formey ,, à quel point
chaque homme a poufiſié cette analyſe,

auroit l’échelle graduée dela rOſOnd
de tous les eſprits, P‘ em:
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q Il ſuit de cette idée que le court eſpace

de la vie ne permet point à l’homme d’être

profond en pluſieurs genres , qu’on a

d’autant moins d’étendue— d’eſprit qu’on l’a

plus pénétrant 8c plus profond, 8C qu’il

n’eſl point d’eſprit univerſel. ~

A l’égard de l’eſprit pénétrant , j’obſer—

verai que le public n’accorde ce titre

qu’aux hommes illuſlres , qui s’occupent‘

de ſciences ,dans leſquelles il eſt plus ou

moins initié; telles ſont ,\ la morale', la

politique . la métaphyſique, SCC. S’agit—

il de peinture ou de géométrie Z‘ on n’efl

pénétrant qu’aux yeux des gens hab-iles

dans cet art ou cette ſcience. Le public ,

trop ignorant pour apprécier ,— en ces'

divers genres , la pénétration d’eſprit d’un

-homme , juge ſes ouvrages ,- 8c n’appli
que jamais à ſon eſprit l’epithete de péné-v

trant; il attend , pour louer , que , par

la ſolution de quelques problèmes difficid

les, ou par la compoſition de tableaux

ſublimes , un homme ait mérité le titre de

grand géomètre ou de grand peintre. .

.le n’ajouteraiqiùin mot à ce ue )’ai

dit , c’eſt que la ſagacité 8C la pénétration

ſont deux ſortes d’eſprit de même nature.

On paroît doué d'une très-grande ſaga

cité , lorſqu’ayant très—longtemps. médité,

8C ayant très-habituellement préſents à

l’eſprit les objets qu’on traite le plus a
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‘communément dans les converſations, on

les ſaiſit 8c_ le pénétre avec vivacité. La

ſeule différence entre la pénétration 8c la

ſagacité d’eſprit , c’eſt que cette derniere

ſorte d'eſprit , qui ſuppoſe plus de preſ—

teſſe de conception , ſuppoſe auſſi des

études plus fraîches des queſtions ſur leſ

quelles on fait preuve de ſagacité. On a

d’autant plus de ſagacité dans un genre ,

qu’on s’en eſt plus profondément 8c plus

_nouvdlement occupé.

Paſſons maintenant au goût; c’eſt, dans

ce chapitre, le dernier objet que je me

ſois propoſé d’examiner. ..

v Le goût , pris dans ſa ſignification la

lus étendue , eſt , en fait d’ouvrages ,

Leonnoiſſance de ce qui mérite l’eſtime

de tous les hommes. Entre les arts 8c les

ſciences , il en eſt ſur leſquels le public

adopte le ſentiment des gens inſtruits , 8e

ne prononce de lui-même aucun juge—z

:nent, telles ſont la géométrie , la'

méchanique 8è certaines parties de phyſiñ.

que ou de peinture. Dans ces ſortes d’arts

Du de ſciences , les ſeuls gens de goût ſont

Ls gens inſtruits ; 8c le goût n’eſt , en ces

dialers genres , que la connoiſſance du

vraiment beau.

Il m’en eſt pas ainſi de ces ouvrages dont

le public eſt ou ſe croit juge; tels ſont les

poemes , les romans , les tragédies , _les
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diſcours 'moraux ou politiques , SCC. Dans

ces divers genres , on ne doit point enten

dre , par le mot goût , la connoiſſance

exacte de ce beau propre à frapper les

peuples de tous les ſie-:les 8L de tous les

pays , mais la connoiſſance plus particu—

liere de ce qui plaît au public d’une cer

taine nation. Il eſt deux moyens de par

venir à cette Connoiſſance , 8c par conſé

quent deux différentes eſpeces de goût.

L’un , que j’appelle goût d’habitude; tel

eſt celui de la plupart des comédiens ,

qu’une' étude journaliere des idées 8c des

ſentiments propres à plaire au public rend

très-bons juges des ouvrages de théâtre &c

ſurtout des pieces reſſemblantes aux pie

_ces déja données. L’autre eſpece de goût

eſt un goût raiſonné ; il eſt fondé ſur une

connoiſſance profonde 8c de l’humanité 8c

de l’eſprit du ſiecle. C’eſt partiœlierement

aux hommes doués de cette derniere eſ—

pece de goût qu’il appartient de juger des

ouvrages originaux. Qui n’a qu’un goût

d’habitude manque de goût , dès qu’il

manque d’objets de comparaiſon. Mais ce'

, goût raiſonné , ſans doute ſupérieur à ce

que j’appelle goût d’habitude , ne s’ac

quiert, comme je l’ai déja dit , que par

de longues études , 8c du goût du public,

8C de l’art ou de la ſcience dans laquelle —

on prétend au titre d’homme de goût. Je
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uis donc , en appliquant au goût' de'

j’ai dit de l’eſprit ,* en c’onclur-e qu’il n’eſt

point de goût nniverſel- d ï

L’unique obſervation qur me r'eſte à

faire au ſujet du goût ,-— c’eſt que les hom—

mes illuſtres ne ſont pas toujours les meil

leurs juges dans le genre même ouï_ ils ont

eu le plus de ſuccſſes. Qu‘elle eſt , me dira

-t-on , la cauſe de ce phénomene littéraid

te P C’eſt , répondrai-je, qu’il en eſt des

grands écrivains Comme des grands pein-'

tres: chacun d’eux a fa maniere. M. de

Crébillon , par exe'mple , exprimera quelä

quefois ſes idées avec une force, une cha

leur ,- \me énergie qui lui’ ſont' propres' j

M. de‘ Fontenelle les préſentera avec

un ordre ,_ une’ netteté 6c' un' tOur' qui

lu‘i ſont particuliers ,~ ôc M. de‘ Voltaire

les rendra avec une imagination , une

nobleſſe &c une ‘élégance' cÔntinues. Or

chacun de ce‘s- hommes illuſtres ~ néceſſité

par ſon goût à regarder ſa manie e comme'

a meilleure , doit ,ñ en' conſéquence ,

faire ~ ſouvent plus de cas de l’homme

médiocre qui la ſaiſit , que de l’homme de ~

génie qui s'en fait une. De là les juge-ments

différents que portent ſouvent ſur le même

ouvrage , _8c l’écrivain célebre , 8c le

vpublic ”qui, ſans eſtime pour les imita

œurs a Veut qu’un- auteur ſoit lui— , 8c non

un autre. ~ '
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Auſſi , l’homme d’eſprit qui s’eſt per

fectionné le goût dans* un genre , ſans

avoir , en ce même genre , ni compoſe’ ,

ni adopté de maniere , a — t-il .communé

ment le goût plus sûr que les plus grands

écrivains. Nul .intérêt ne .lui fait illuſion ,

&c ne l’empêche de ſe placer au point de

yue d’où le public conſidere 8; juge un

?uvragQ- "

 

Pv'

.C H A P I T R E VI,

.Du balcſjnit,

CE. qui plaît dans tous les t'iecles,~

comme dâns tous les pays , eſt cc

_ u’on appelle le beau. Mais , pour s’en

?ormer une idée plus exacte 8C plus pré

ciſe , peut- être ſand-.toit - il , en chaque

art , .&C même en chaque partie d’un art ,

.examiner ce qui conſtitue le beau. De cet

examen, l’on pourroit facilement déduire

l’idée d’un beau commun à tous les arts &c

à toutes les ſciences , dont on formeroit

enſuite l’idée abſtraite 8c générale du beau.

Dans ce mot de [ul eſprit, ſi le public

unit l’épithete ,de beau au mot d'eſprit, il

ne faut cependant point attacher à gette

épithete l’idée de ce vrai beau dont on n’a

"point encore donné de définition nette. ~
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C’eſt à ceux qui compoſent dans le genre

d’agrément , qu’on donne particulière

ment le nom de bel eſprit. Ce genre

d’eſprit eſt *tres-différent du genre inſ—

tructif. L’inſtruction eſt moins arbitraire.
D’importantes découvertes en cliymie ,ſi

en phyſique , en géométrie , également l

utiles à toutes les nations , en ſont égale—

ment eſtimées. Il n’en eſt pas' ainſi du ,bel

_eſpritz l’eſtime conçue pour un ouvrage

de ce genredoit ſe modifier différemment

chez les divers Peuples , ſelon la ;diffé—

rence de leurs mœurs , de la forme de

leur gouvernement , 8( de l’état diffé—

rent où s’y trouvent les arts 8L les ſcien

ces. Chaque nation attache donc des idées .

différentes àce mot de [vel eſprit. Mais,

comme il n’en eſt aucune où l’on ne com

poſe des poëmes , des romans, des tra-—

gedies , des panégyriques ', des hiſtoires

(c) , de ces ouvrages enfin qui occupent

le lecteur ſans le fatiguer , il n’eſt point

auſſi de nation où , du moins ſous un _

 

(c) Je ne parle point de ces hiſtoires écrites

dans le genre inſtructif , Îtelles que les Annales

de Tacite , qui , pleines d'idées profondes de m0

rale 8c de politique , 8( ne pouvant être lues ſans

quelques efforts d‘attention , ne peuvent, par

certe même raiſon , être auſſi généralement goûtées

&ſenties.

,
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'autre nom , on ne connoiſſe ce que mons

déſignons par le mot bel eſprit. ~

Quiconque , en ces divers genres n’at

fl-Ïeint point chez nous au titre de 'génie ,

efl co’m’pris dans la claſſe des beaux eſprits,

lorſqu’il joint la 'grace 8L Pélégance de l’a

diction à l’heureux choix des idées. Deſ

préaux diſoit , en 'parlant de lÎélégant

Racine: Ce n’a/l qu’un bel efim't’ à qui j’ai

apris a‘faírc difficilement des vers. Je n’a—

dopte certainement pas le jugement .de

Deſpréaux ſur Racine : mais je crois pou

‘Voir en conclure que c’est principale

ment dans la clarté, le coloris de l’ex

preſſion , 8c dans l’art d’expoſer ſes idées ,

que confiste le bel eſprit , auquel on ne

donne le nom de beau, que parce qu’il

plaît &C doit réellement plaire le plus géné—

ralement.

En effet , ſi, comme le remarque M.

’ de Vaugelas ,~ _il eſ’c plus de juges des mots

que des idées ; 8L ſi les hommes ſont

en général, moins ſenſibles à la jufieſſe ,

d’un raiſonnement qu’à la beauté d’une

expreſſion ( d ) , c’eſi donc à‘l’art de bien

 

( d) Je rapporterai à ce ſujet un mot de Mal—

herbe. Il étoit au lit de la mort: ſon conſeſſeur ,

pour lui inſpirer plus de ferveur 8c de réſignatlon ,

, lui décrivoit les joies du paradis. Il ſe ſel-von d’ex

preſſions 'baſſes 8L Iouches. 'La de'cription faite ,‘

Eh bien l dit- il au malade . vousſenteiſi vous à”
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dire que doit être _ſpécialement attaché le

titre de bel eſprit.

D’après cette idée , on conclura peut

être que le bel eſprit n’eſt que l’art de

dire élégamment des riens… Ma réponſe à

cette concluſion , c’eſt qu’un ouvrage

vuide de ſens ne ſeroit qu’une continuité

de _ ſons harmonieux qui n’obtiendroit

.aucune eſtime (e); 8L qu’ainſi le public

.ne décore du titre de bel eſprit que ceux

dont les ouvrages ſont pleins d’idées

grandes , fines ou intéreſſantes. Il n’eſt

aumne idée qui ne ſoi-t du reſſort du bel

eſprit , ſi l’on .excepte celles qui, ſuppoſant

trop d’études préliminaires, ne peuvent

être miſes à la portée des gens du monde.

Je ne prétends donner dans cette réponſe

aucune atteinte àla gloire des philoſophes.

Le genre philoſophique ſuppoſe, ſans con

tredit, plus de recherches , plus de médita

tions, plu-s d’idées profondes , 8c même un

genre de Vie particulier. Dans le monde ,

on apprend à bien exprimer ſes idées ;mais

c’eſt _dans la retraite qu’on les acquiert.

grand dej/ir de jouir de ce: plaiſir: eek/Ie: P Ah!

mon :Eur, répondit Malherbe, ne m’en parle-z pas

davantage ê votre mauvaisſlyle m’en de'gozîu.

( e) Un homme ne ſeroit plus maintenant cité

comme homme d’eſprit , pour avoir fait un madrie

gal ou un ſonner. '

' ;033
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On y fait une infinité d’obſervations ſur

les choſes , 8c l’on n’en fait , dans le mon—

_de , que ſur la manière de les préſenter;

Les philoſophes doivent donc , quant à

la profondeur des idées, l’emporter ſur les

beauxeſprits ;mais on exige de ces der

niers tant de grace &c d’élégance , que les
conditions néceſſaires pour mériterv le titre_

de philoſophe ou de bel eſprit ſont peut—

être également difficiles à remplir. Il paroît

du moins qu’en ces deux" genres les hom-'

mes illuſtres ſont également rares. En effet,

pour pouvoir_ à la fois inſtruire 8C plaire',

quelle connoiſſance ne faut - il pas avoir

OSC de ſa langue 8c de l’eſprit de ſon ſiecle?

Que de goût , pour préſenter toujours

ſes idées ſous un aſpect agréable? que

d’étude , pour les diſpoſer de maniere

qu’elles faſſent la plug vive impreſſion ſur

l’ame ô( l’eſprit du lecteur P _que d’obſer

vations _, pour diſtinguer les ſituations ’qui

doivent être traitées avec quelque_ éten—1

due , de celles qui, pour être ſenties,

n’ont beſoin que d’être préſentées ! _8c

quel art enfin , pour unir toujours la va—

riété à l’ordre 8C à la clarté , 8C , comme

' dit M. de Fontenelle , pour exciter la cu
_ rioſite' de l’eſprit , ménager ſa pareſſi ſſ, G'

prévenir/'an inconſlance l _ _ÿ

C’eſt en genre la difficulté de *réuſſir qui ,

ſans doute , eſt en partie cauſe du peu de

Tome II. '

ck
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cas que les beaux eſprits font commune'

ment des ouvrages de pur raiſonnement.

Si l’homme-borné n’apperçoit dans la phi— —

loſophie qu’un amas d’énigmes puériles 8;

myſtérieuſes , 8c s’il hait dans les philoſOÎ

phes la peine qu’il faut ſe"donner pour les

entendre , le bel eſprit ne leur eſt guere

plus favorable. Il hait pareillement dans

leurs ouvrages la ſéchereſſe 8c l’aridité

du genre inſtructif; Trop 'occupé du bien-.

écrit , 8c moins ſenſible au ſens (a) qu’à

l’élégance de la phraſe , il ne reco'nnoît

pour bien penſé que, les idées heureuſe

ment exprimées. La moindre obſcurité

le choque. Il ignorequ’une idée profon

de , avec quelque netteté qu’elle ſoit ren—

due , ſera 'toujours inintelligible pour le

commun des lecteurs , lorſqu’on ne pour

ra la réduire _à des propoſitions extrême,,

ment ſimples ; &L qu’il _en eſt de ces idées

profondes. comme de ces eaux pures 8c

claires, mais-'dont la- profondeur ternit‘

toujours la limpidité.

 

( a )Rien de plus triſte , pour quiconque ne s’ex

rime pas heureuſement , que d’être jugé par des

eaux ou des demi—eſprits. On ne lui tient point

.compte de ſes idées 5 on le juge ſur les mots.

Que que ſupérieur qu’il ſoit réellement ‘a ceux qui

le traitent d’imbe’cille , ils ne réformeront point leur

;ILSËTCM 3 il ne paſſera jamais près ‘d’eux que pOur

e…
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'D’ailleurs , parmi çes beaux eſprits , il

en eſt qui , ſecrets ennemis de la philo

ſophie , accréditent contr’elle l’opinion de

l’homme borné. Dupes d’une! vanité petite

8c ridicule,, ils adoptent àcet égard l’erreur

. populaire: 8x , ſans eſtime pour la juſteſſe ,

la force, la 'profondeur 8c lanouveæſuté

‘des penſées , ils ſemblent oublier que l’art

de bien dire vſuppoſe néceſſairement qu’on

.a quelquechoſe à dire; 8L qu’enfin l’écri

vain éléga'nt eſt comparable au jouaillier ,

dont l’habileté devient inutile's’il n’a des

’ diamants à monter.

Les ſavantsôc les philoſophes , au _con

traire , livrés tout entiers à ,la recherche

des faits ou des idées ,J ignorent ſouvent

‘SC les beautés SZ les difficultés de l’art d’é

crire. Ils font , en conſéquence, pen'de

~cas du bel eſprit: &c :leur mépris injuſte
pour ce genre dÎeſpxit eſtſiprineipalement

fondéſur une grande _inſenfibilité _pour

l’eſpece d’idées qui entrent dans la com—

poſition des ouvrages de bel eſprit.: Ils

ſont preſque tous , plus ou moins , ſem-5

blables à’ce gébmettre devant qui l’on

faiſoit. un grandéloge \de .la «tragédie

d’Iplzigc'níe. Cet éloge pique ſa Clll‘iOſitér,
il la demande , _on la luiſiprête , il' en- lit

quelques ſcenes , 8C la..,.rcn_d 6.1) diſant":

Pour moi je ne En” ce qu’on trouve defi beau

dans cet ouvrage-r; i1 .ru prouve n'en.

Nij
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Le ſavant abbé de Longuerue étoit , à

peu près , dans le cas de ce géomettre ,

la poéſie n’avoir point de charmes pour

lui ; il mépriſbit également la grandeur de

Corneille 8c l’élégance de Racine; il avoit,

diſ_oit—il , banni tous les poëtes de ſa biblio-,_

theque '

Pour ſentir également le mérite 8C des

idées 8c de l’expreſſion , il faut, comme

les Platon, les Montaigne , les Bacon ,

les Monteſquieu , 8c quelques-uns de nos

philoſophes que leur modeſtie m’empêche

de nommer,unir l’art d’écrire àl’art de bien

penſer; union rare, &c qu’on ne rencontre

que dans les hommes d’un grandgénie.

Après avoir marqué les cauſes du mé

pris reſpectif qu’ont les uns pour les au

tres quelques ſavants ôc quelques beaux

eſprits ; je dois indiquer les cauſes du

mépris ou le bel eſprit tombe 8c doit

journellement tomber , plutôt que tout

autre genre d’eſprit.

Le goût de notre ſiécle pour la philo

ſophie la remplit de diſſertateurs qui ,_

 

( b) ,, Il y a , diſoit ce même abbé de Longuerue,

,, deux ouvra cs ſur Homere qui valent mieux

,, qU’Homere ui-même ; le premier , c’eſt Antiqui

,, rates Homericæ ; leſecond , c’eſt Homeri gnomolo

,, gie: , per _Duportum Quicon ue a lu ces deux

a’ livres alu tout ce qu’il y a de on dans Homere,

” 86_ n’a point eſſaye l’ennui de ſes contes à dor

a., mir debout. :L
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lourds, communs 8c ſatigants , ſont cepen

dant pleins d’admiration pour la profon—

deur de leurs jugen'r'ents. Parmi-ces diſſer

tateurs, il en eſ’t qui s’expriment très—

mal; ils le ſoupçonnent ; ils ſavent que

chacun est juge de l’éiégance &c de la

clarté de l’expreſſion , &-qUÏà cet égard

il eſt impoſſible de duper le Ïpublic : ils

ſont donc forcés , par l’intérêtde lent

vanité , de renoncer au titre de bel eſprit,

pour prendre celui de 'bon eſprit. Com

ment ne donneroient -ils pas la préférence

à ce dernier titre P Ils ont oui dire que le.

bon~ eſprit s’exprime quelquefois d’une

maniere obſcure : ils ſentent donc qu’en

bot-nant leurs prétentions au titre de'bon

eſprit; ‘, ils pourront-.toujours rejeter

l’ineptie de leurs raiſonnements ſur l’obſ- <

curité‘de leurs expreſſions; que c’eſ’c l’u

nique 8( Sûr moyen d’échapper, à la con

viction de ſottiſe: auſſi le ſaiſiſſent-ils avi

_dement , en-ſe cachant autant qu’ils le

peuvent ,à eux—mêmes que le défaut de bel

eſprit est le ſeul droitqu’ils aient au bon

eſprit, 8L qu’écrirelmal n’est pas une preu—

Ve qLI’On penſe-bien."

Le jugement de-pareils hommes , quel;

ques riches ou puiſſants (c) qu’ils ſoient
 

(c) En genéral, ceux qui , ſans ſuccès , ont

cultivé les arts 6c les ſciences deviennent , s’ils

~ v N iij

A4,14.——
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ſouvent , ne feroit cependant aucune

impreſſion ſur le public , S’il n’étoit ſou

tenu de l’autorité de c rtains philoſophes

qui, jaloux comme les ſieaux eſprits d’une’

eſtime excluſive, ne ſentent pas que cha

que genre différent a ſes admirateurs par

ticuliers 5 qu’on trouve par tout plus de

lauriers que de têtes à couronner ; qu’il'

n’eſt point de nation qui n’ait en ſa diſ—

poſitionu‘n fonds d’eſtime ſuffiſant pour

"ſatisfaire à toutes les-prétentions-des-hom—

mes illuſtreszôc qu’enfin , en inſpirant le

dégoût du bel eſprit , on arme contre‘

tous les grands écrivains le dedain de ces

hommes bor‘nés ~, qui, intéreſſés à mépriſer _

l’eſprit , comprennent également ſous le

nom de bel eſprit , qui 11e leur eſt guere

plus connu , 8c les ſavants 8c les philoſo

phes , 8C généralement tout vhomme

qui penſe. - ~ l

—v7 i

ſont élevés aux premiers poſtes, ’les plus cruels
ennemis des gens deïlettres. Pour les‘ décrier ,ſi-ils

ſe metteutlà la tête des ſors ; ils voudroieht anéantir

le genre d’eſprit où ils n’ont pas réuſſi On peu:

dire que , dans leslettres , comme dans la religion y -

.les apoſtats ſont les plus grands ’perſécuteurs.
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CHAPlTRE VII.

.De l’eſprit du: ſiecle.

~Ette ſorte d’eſprit ne contribue et!

rien à l’avancement des arts &C des

ſciences , 8c n’auroit‘ aucune place dans

cet ouvrage , s’il n’en occupoit une très

.grande dans la' tête d’une infinité de gens.

Partout où le peuple eſt ſans conſidéra—

tion, ce qu’on appelle l’eſprit du ſiecle

, n’eſt que l’eſprit des gens ‘qui donnent le
ct ton , c’eſt-à—dire , des hommes du monde

8c de la cour.- ' ñ .

L’homme du monde 8: le bel eſprit,

s’e‘xpriment l’un &C l’autre avec élégance

8c pureté ; tous deux ſont ordinairement

plus ſenſibles au bien dit qu’au bien ’penſe’ :

cependant ils ne diſent pi ne doivent dire

~ les mêmes choſes (cl) , parce que l’un 8:

l’autre ſe propoſent des objets différents.

Le bel eſprit , avide de l’eſtime du public,

doit , ou mettre ſous les yeux ’ de grands

 

(d) Mille traits , agréables dans le. converſa—

tion, ſeroient inſipides à la lecture. Le lecteur,

dit Boileau , veut mettre à profil ſbrz divcrzzſſe—

mem. _ .

N 111]
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tableaux , ou préſenter des idées intéreſ—

ſantes pour l’humanité ou du moins -pour

ſa nation. Satisfait , au contraire , de

l’admiration des gens du bon ton , l’hom—

me du monde ne s’occupe qu’à préſenter

des idées agréables à ce qu’on appelle la

bonne compagnie.

' J’ai dit , dans le ſecond diſcours , qu’on

ne pouvoit parler dans le monde que des

'choſes ou des perſonnes; que la bonne

compagnie eſt .ordinairement peu inſtrui

te ; qu’elle ne s’occupe guere que des per*

'ſonnes ; que l’éloge eſt ennuyeux pour

quiconqueit’en eſt point l’objet , 8( qu’il

fait bâillcr les auditeurs. Auſſi ne cherche

t-on , dans les cercles , qu’à malignement

interpréter les actions des hommes ; à

~ ſaiſir leur côté foible, à les perſifflër , à

tourner en plaiſanterie les choſes les plus

ſérieuſes , à rire de tout , 8C enfin à jetter

du ridicule ſur toutes les idées contraires

à celles de la bonne compagnie. L’eſprit

de converſation ſe réduit donc au talent

de médire agréablement , 8C ſur-tout dans

ce ſiecle , où ‘chacun prétend à l’eſprit ,

8c s’en croit beaucoup', où l’on ne peut

vanter la ſupériorité d’un homme, ſanS'

bleſſer Ia vanité de tout le monde ; où l’on

ne diſtingue l’homme de mérite , de l’hom—

me médiocre , que par l’eſpece de mal

.Qu’on en dit; Oil l’on eſt, pour ainſi dire,

\
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convenu de diviſer la nation en deux claſ

ſes 5 l’une , celle 'des bêtes , &c c’eſt la

plus nombreuſe 5 l’autre , celle des fgux ,

8c l’on comprend dans cette derniere tous

ceux à qui l’on ne peut refuſer des talents.

D’ailleurs , la médiſance eſt maintenant

l’unique reſſource qu’on ait pour faire

l’éloge de ſoi 8L de ſa ſociété. Or chacun

veut ſe louer : ſoit qu’on blâme ou qu’on

,approuve , qu’on parle ou qu'on ſe taiſe ,

c’eſt toujours ſon apologie qu’on fait z

chaque homme eſt un orateur qui, par ſes

diſcours ou ſes actions , récite perpétuel

lement ſon panégyrique. Il y a deux ma—

nieres de ſe louer; l’une , en diſant du

bien de ſoi ; l’autre , en diſant du 'mal

d’autrui. Les Cicéron , les Horace , 8c

généralement tous les anciens, plus francs

dans leurs prétentions , ſe donnoient ou

vertement les louanges qu’ils croyoicnt

mériter. Notre—ſiecle eſt devenu plus déli

cat ſur cet article. Ce n’eſt que par le mal

qu’on dit d’autrui qu’il eſt maintenant per

mis de faire ſon éloge. C'eſt en ſe moquant

d’un ſot , qu’on vente indirectement ſon

eſprit. Cette maniere de ſe louer eſt, ſans

doute , la plus directement contraire aux

bonnes mœurs ', c’eſt cependant la ſeule

en uſage. Quiconque dit de lui le bien

‘ qu'il en penſe eſt un orgueilleux , chacun

2 le fuit. .Quiconque , au contraire , ſe loue

Nv,
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par le mal qu’il dit d’autrui eſt un homme

charmant ; il eſt environne d’auditeurs

reco'ioiſſants ; ils partagent avec lui les

éloges indirects qu’il ſe donne , &C ne ceſ

ſent d’applaudir à des bons mots qui les

ſouſtraient au chagrin de louer. Il paroit

donc qu’en général la maligníté des gens

du monde tient moins au deſſein de nuire

qu’au defir de ſe vanter. Auſſi l’indulgence

eſt-elle facile à pratiquer , non ſeulement

à leur égard , mais ’encore à l’égard de ces

eſprits bornés , dont les intentions ſont

plus odieuſes. L’homme de mérite ſait que

l’homme dont on ne dit aucun mal , eſt ,

en général , un homme dont on ne peut
dſſire aucun bien; que ceux qui n’aiment

point »à louer ont communément été peu

K oués: auſſi n’eſt—il point avide de leur'

r éloge ; il regarde la ſottiſe comme un mal—

heur dont la ſottiſe cherche toujours à ſe

venger. Qu'on ne prouve aucun fait contre

~ moi , diſoit un homme de beaucoup d’eſ
prit , que d’ailleurs on e71 diſe lautſile ”zal

qu’on voudra, je n’en ſerai pas fâche' ,~ il"

faut bien que chacun S’arguſcſiMaiS, ſi la

philoſoPhie pardonne à la malignité , elle

n’y doit cependant point applaudir. C’eſt

à des applaudiſſements indiſcrets qu’on -

doit ce grand nombre de méchants qui;

1dans le fond ,ſont quelquefois les meil—

\murs gens du monde. Flattés des éloges

. L



l D I Seo U. R s .I V. ,2.99

prodigués à la malignité , de la réputation

d’eſprit qu’elle donne , ils ne ſavent pas

aſſez eſtimer 'en eux la bonté qui leur eſt

naturelle 5 ils veulent' ſe rendre redouta—

bles par leurs bons mots. Ils ont malheu—

reuſement a ez d’eſprit pour y réuſſir.: ils

deviennent d’abord méchants par air , ils
reſtent méchants par habitude. ſſ'

O vous donc qui n’avez pas encore

‘contracté cette funeſte habitude , fermez'

l’oreille à ces louanges données à des traits

ſatyriques auſſi nuiſibles à la ſociété qu’ils

ſont communs. Conſidérez'le‘s ſources

impures (e) d’ou ſort la inéäiſance. Rap

 

r (e) L’un médir , parce qu’il eſt ignorant 8c

oiſif : l’autre , 'purce qu’ennuyé , bavard, plein

d’humeur Sc choqué des moindres défauts , il eſt

habituellement malheureux; c’eſt à ſon humeur

plus qu'à ſon eſprit @du doit ſes bons motS-,

Fac—itindignation-21"51.” Un troiſieme eſt ne attra

.bilaire; il inédit‘ (les hommes, parce qu’il ne

voit en eux que des ennemis : eh quelle douleur

de vivre perpétuellement avec les objets de ſa

haine! Celui-ci met de l'orgueil à n’être poin—t

dupe', il ne voir dans les hommes que des ſcé—

lérats ou des fripons déguiſés ; il le dit', &ſou—

vent il dit vrai: mais enfin il ſe .trompe quel

efois- Or je demande ſi l’on n’eſt ‘pas égale—

ment dupe , ſoit qu'on renne le vice pour la

vertu ou la vertu our e vice? L'âge heureux

eſt celui ou .l’on e la dupe de ſes amis 8L de

ſes maîtreſſes. Malheur à celui dont la’prudence

n’eſt pas lîeffet de l’expériencel La df’éianqe prés

V]
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pellez—vous qu’indifférent aux ridicules

d’un particulier , le grand homme ne

s’occupe que de grandes choſes; qu’un

vieux méchant lui paroît auſii ridicule

qu’im vieux charmant; qœ , parmi les

gens du monde , ceux qui ſont faits pour

1e grand ſe dégoûtent bientôt de ce ton

,moqueur en horreur aux autres nations

(f Abandonnez-le donc aux‘ hommes

 

r

maturéeefl le ſigne certain d’un cœur dépravé

ô( d’un caractere malheureux. Qui ſait ſi le plus

inſenfe’ des hommes n’efl pas celui qui, pour

n’être jamais dupe de ſes amis , s’expoſe au

ſup lice d’une méfiance Serpe’tuelle ê L’on médic‘

en pour faire montre e (on eſ rit; on ne ſe
dit pas que l’eſprit ſatyrique n’e que l’eâſiprit

de ceux qui n‘en ont point. Qu’est-ce , en e er,

Ëu’un eſprit qui n’exifle que par les ridicules

’autrui ? 8( qu’un talent où l’on ne peut exceller

ſans que l’éloge de l’eſprit ne devienne la ſatyre

du cœur? Comment s’énorgueillir de ſes ſuccès

dans un genre où , fi l’on conſerve quelque

vertu , on doit chaque jour rougir de ces mêmes

bons mots dont notre vanité s’applaudit , 8C

qu’elle dédaigneroit ſi elle était jointe à plus de

lumiere 2

(f) Ce n’efl qu’en France 8( dans la compa

nie qu’on cite comme homme d’eſprit l’homme

a qui on refuſe le ſens commun. Auſii l’écran

-ger , toujours prêt à nous enlever un grand ge

neral, un écrivain illuſire, un celebre artiste,

gm habile manufacturier, ne nous enleverañtñil

‘ ILT—“ais un homme du bon ton. Or que] eſprit

'que celui ‘dom-aucune nation ne veut? - *' ’

g—J—A4A—A
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bornés: pour eux, la médiſance eſt un

beſoin. Ennemis-nés des eſprits ſupé

rieurs , &C jaloux d’une eſtime qu’on leur

refuſe , ils ſavent que , ſemblables à ces

plantes viles qui ne germent 8c ne croiſ

ſent que ſur les ruines des palais, ils ne

peuvent s’élever que ſur les débris des

grandes réputations ; auſſi ne s’occupent—

ils que du ſoin de les détruire.

Ces hommes bornés ſont en rand nom

bre. Autrefois l’on n’étoit envie que de ſes

pairs ; à préſent , que chacun aſpire à l’eſ

prit 8( S’en croit, c’eſt preſque le public en

entier qu’on a pour enVieux : ce n’eſt plus

pour s’inſtruire, c’eſt pour critiquer qu’on ’

lit. Or, parmi les ouvrages , il n’en eſt

aucun qui puiſſe tenir contre cette diſpo

ſition des lecteurs. La plupart d’entr’eux ,'

occupés à la recherche des défauts d’un‘

ouvrage , ſont comme ces animaux im

mondes qu’on rencontre quelquefois dans

les villes , 8C qui ne s’y promenth que

pour en chercher les égouts. Ignoreroit—

on encore. qu’il ne faut pas moins d’eſprit

pour-appercevoir les beautés que les dé

fauts d’un ouvrage; 8è que , dans les

livres , comme le diſoit un Anglois , il—

faut aller à la chaſſi des ia’e'es, Ô‘ ’faire

grand cas du livre dont on en rapporte

un certain nombre .P _

Toutes les injuſtices de cette-'eſpece
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ſont un effet néceſſaire de laſiſottiſe. Quelle

différence à-cet égard entre la conduite

de l’homme d’eſprit 6c celle de l’homme

j borné? Le premier profite de tout. ..Il

échappe ſouvent aux hommes médiocres

des vérités dont le ſage ſe ſaiſit : l’homme

d’eſprit‘, qui le ſait , les écoute ſans dé—

goût: il n’apperçoit communément dans

la converſation que *ce qu’on y dit de

bien , &c l’homme médiocre que ce qu’on

y dit demal ou de ridicule.

Perpe'tuellement averti de ſon ignoran

ce , l’homme d’eſprit s’inſtruít dans preſ

que tous les livres : trop ignorant &è trop

vain pour ſentir le beſoin de S’églairer,

l’homme borné , au contraire , ne trouve

à s’inſtruire dans aucun des ouvrages de

ſes contemporains; 8c , pour dire modeſ

tement qu’il ſait tout. Les livres ,j dit-il ,

pe lui ‘apprennent rien ; il va même

juſqu’à ſoutenir que tout a été di: &C pen

ſé ; que les auteurs ne font que ſe répéter,

6C qu’ils ne different entre eux que dans la

maniere de s’exprimer. Olenvieux, lui

diroit-on, eſt-ce aux anciens qu’on doit

l’imprimerie , l’horlogerie , les glaces,

les pompes à feu? .Quelautre queNew

 

ſg] Le.ſavant. dit le proverbe Perſan , ſait

8c s enqm’ert; mais l’ignorant ne ſait pas mêmï

de quor s enquérir. - --1
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ton a , dans le- fiecle dernier, fixé les loix

de la peſanteur ? L’électricité ne nous

offre-t-elle pas tous les jours une infinité

de phénomenes nouveaux Z Iln’eſt plus ,

ſelon toi . de découvertes à faire. Mais ,

dans la morale même 8c danzs’la politique,

où l’on devroit peut—être avoir tout dit ,

a—t—on déterminé l’eſpecçz'?~de luxe &Z de.

commerce le plus avantageux à chaque'

nation? en a-t-on fixé les bornes P a-t—on

découvert le moyen d’entretenir à la fois

dans une nation l’eſprit de commerce 8c

l’eſprit militaire? a—t70n indiqué la forme

de gouvernement la,- plus propre à rendre

les hommes heureux? a—t—on ſeulement

fait le roman d’une bonne légiſlation (/1),

f .
 

(Il) On n’entend pas même , en_ ce genre ,

les principes q'u’on répete tous les jours. Partir

6- rc’compenſer eſt un axiome. Tout le monde en

ſait‘ les mots; peu d’hommes en ſavent le ſens.

ui l’apperçevroit dans toute ſon_ étendue aurou

reſolu , par. l’application de ce prxncxpe, le pro

blême d’une légiſlation parfaite. Que de choſes

areilles on croit ſavoir, Gi qu’on répete tpus

es jours ſans les entendre! .Quelle ſigmficanop

différente les mêmes mots' n’ont-ils pas dans di

verſes bouches! _ _

On raconte d’une fille en réputation de ſam

teté , qu’elle paſſoit les journées -entieres en

oraiſon. L’évêque le ſait , il va la vou-z Quel-E

les ſont donc ler longues prier” auxquelles vou—f

conſacre( vos journées! Je récite mon Pam , ln)
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telle qu’on pourroit , àla tête d’une colo—

nie , l’établir ſur quelque côte déſerte de

l’Amérique P v—

Le temps a fait, dans chaque ſiecle ,~

préſent-de quelques vérités auxeommes;

mais il lui reſte encore bien des dons à

nous faire. L’on peut donc acquérir en

core une infinité d’idées nouvelles. L’a—

~xiome prononcé, que tout cſl dit &penſé ,

eſt donc un axiome faux , trouvé d’abord'

par l‘ignorance , 8c répété depuis par l’en

vie. Il n’eſt point de moyens que l’en

vieux , ſous l’apparence de la juſtice ,

n’emploie pour dégrader le mérite. On

ſait, par exemple, qu’il n’eſt point de

vérité iſolée ; que toute idée nouvelle

tient à quelques idées déjà connues , avec

leſquelles elle a néceſſairement quelques'

reſſemblances : c’eſt cependant de ces

reſſemblances que part l’envie , pour ac—

 

-dit la fille. Le Pat”, reprend l’évêque; ſans

doute une ekcellente ‘priere'; 'mais enfin 'inz- Patek

:ſi bien-â! dit. O monſei neur, quelles idées de

la grandeur, de la*puiſémce, de la bonté de

Dieu , renfermées~dans ces" deux 'ſeuls‘mots ,

Peter [zo/Ier! En voilà pour une ſemaine de

méditation. l ~- ~“~' - "
l’en'v pourrais dire autantv de renaih‘sï-proi'rër

besg je'les compare à- des écheveaux 'mêlés -:

en tient-'on un bout? on'- en peut' -dévider toute

la ‘morale-.8c la’- politique ;’ 'mais-il ſaut', à cet‘

erage .1" ernployerî—des mains* bien -adroites. - ~' ’
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cuſer journellement de plagiat les hom—

mes illuſtres , nos‘contemporains :

lorſqu’elle déclame contre les plagiaires ,

c’eſt , dit—elle , pour punirdes larcins lit

téraires 8c venger le public. Mais,'lui

répondroit-on , ſi tu *ne conſultois que

, l’intérêt public , tes déclamations ſeroient

moins vives 5 tu ſentirois que ces plagiai

 

(i) Sous le nom d’amour, He'fiode, par

exemple , nous donne à peu près l’idée de l’at

traction 5 mais , dans ce poëte , ce n’étoit u’une

idée vague: elle eſt au contraire , dans ew‘

ton , le réſultat de combinaiſons 8( de calculs

nouveaux; Newton en eſt donc l’inventeur. Ce

ue je dis de Newton , je le dis également de

Ïocke. Lorſqu’Ariſiote a dit, Nihz'l eſl in _intel-J

lectu quad ”on prit—'r flœriz in /cnſu , il n’atta~

çhoit certainement pas à cet axiome les mêmes

idées ue M. Locke. Cette idée n’étoit tout auplus, cdans le hiloſophe Grec , que l’apperceñ

vance d’une decouverte à faire , 8( dont l’hon

neur appartient en entier au philoſophe Aœ

lois. C’eſt 'l’envie ſeule qui nous ſait trouver
gans les anciens toutes les découvertes moder-î

nES. Une phraſe vuide de ſens , ou du moins

inintelligible avant ces découvertes, ſuffit pour

faire crier au plagiat. On ne ſe dit pas qu’ap

percevoir dans un ouvrage un principe que per

ſonne n’y avoit encore apperçu, c’eſt propre

ment faire une découverte , que cette découverte'

_ſuppoſe du moins, dans celui qui l’a. faite , un

grand nombre d’obſervations qui menorent à ce

principe; 8c qu’enfin celui qui raſſemble un grand

nombre d’idées ſous le même point de vue , eſt

un homme de génie 8L un inventeur.
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res,ſans doute moins efiimables que les gens

de génie, ſont cePendant très—utiles au

public; qu’un bon ouvrage, pour être

généralement connu , doit avoir été dé—

pecé dans une infinité d’ouvrages médio

cres. - _ -

En effet , fi les particuliers qui compo

ſent la ſociété doivent ſe ranger ſous plu-y

‘ſieurs claſſes , qui toutes ont , pour enten—

dre 8C pour voir , des oreilles 8C des yeux

différents , il eſt évident que Ile même'

écrivain, quelque génie qu‘il ait , ne peut

également leur’ convenir; qu’il faut des

auteurs pour toutes les claſſes (k) , des

Neuville pour prêcher à la ville , 8C des

Bridaine pour les campagnes. En morale,

,Comme en politique , certaines idées ne_

ſont pas univerſellement ſenties , ô: leur

évidence n’efi point conſtatée , qu’elles

n’aient , de _la plus ſublime philoſophie —,

deſcendu juſqu’à la poéſie; 8c , de Ia poéſi

fie , juſqu’aux pont-neufs :_ Ce n’eſ’c ordi..

R
 

(lc) Je rapporterai à ce ſujet un fait aſſez plai

ſant. Un homme ſe ſaiſoit un jour préſenter à

un magistrat , homme de beaucoup d’eſprit. tu

faites-vans? lui demanda le magiflrat. .ſe gris

des livres , répondit-il; Mais aucun de ces livrer

ne m’eſt‘ encore par‘venu P Jſe‘ le crois bien, reprend
ITameur: je ne flzis rien pour Paris.v Dès qu’un

de mes ouvrages eſt‘ imprimé,'j’en envoie l’édition

en Amérique : je!” compoſ? que pour le.: colonies.

> .-1
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nairement que dans cet inſtant ſeul qu’el

les deviennent aſſez communes pour être

utiles. ñ

"Au .-refie, cette envie , qui prend ſl

ſouvent ‘le nom de juflice , 8L dont per

ſonne n’est entiérement exempt , n’eſt le

vice d’aucun état. Elle n’est ordinairement

active 8C dangereuſe que dans des hom

mes bornes &l vains; L’homme ſupérieur'

a tro-p peu d’objets de jalouſie , 8c les gens

du monde ſont trop légers, pour obéir

longtemps aix-même ſentiment: d’ailleurs,

ils ne baiſſent point. le mérite 8c ſur-tout

le mérite littéraire; ſouvent même ils le'

protègent: leur' unique prétention , c’efl

’ d‘être'agréables 8c brillants dans la cone

verſation. _C’eſt-dans cette prétentien que

fille proprement l’eſprit 'du ſiecle:

?gli n’eſt-il rien ' qu’on n’imagine pour

échapper en ce genre au reproched’infi

pidiré.» _ ~ ' - 7

Une femme de peu d’eſprit paroît entié—

rement occu ée de ſon chien , elle ne.

parle qu’à -lur*, 'l’orgueil des auditeurs

s’en offenſe; on la taxe d’impertinence :

ón a tort. Elle fait qu’on eſt quelque

_choſe dans la ſociété; lorſqu’on a pro

noncé tant de mots (Z) , qu’on a fait tant
 

(l) C’est à ce ſujet que les Perſans diſent.:

J’entends _le bruit de la made; mais 1c ne vou

'pas la fàrine. ~ '
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de geſtes &c tant de bruit: l’occupation

de ſon chien eſt donc moins , pour elle ,

un amuſement , qu’un moyen de cacher

ſa médiocrité ; elle eſt , à cet égard, très
bien conſeillée par ſon amour-propre ,ſſ

qui, pour le moment , nous fait preſque

toujours tirer le meilleur parti de‘notre

fottiſe. , -~

Je n’ajouterai qu’un 'mot à ce que j’ai

déjà dit de l’eſprit du fiecle 5 c’eſt qu’il eſt \

facile de ſe le repréſenter ſous une image

' ſenſible. Qu’on charge , pour cet effet ,

un peintre habile de faire ,. par’exemple ,À

les. portraits* allégoriques. de_ l’eſpritrzdeï

quelques-uns des ſiècles dç—la Grece,, -80

de l’eſprit actuel de nôtre nation.- -Dans’le

premier tableau , ne ſerä-t—il paSSforcé-de

repréſenter 'l’eſprit ’ſous la figure d’

homme , qui , l’œil‘fixe', l’ame abſor‘b

dans de profondes méditations, reſte dans

quelques-unes des attitudes qu’on donne

aux Muſes? Dans le ſecond tableau‘, ne

ſera-t—il pas néceſſité -à ~peindre l’eſprit
ſous les traits du Dieu dé la: 'raillerieſi,

c’çſt—à—dire , ſous la figure d’un homme

qui conſidere tout avec _un ris malin &c un

œil moqueur P Or , ces deux portraits ſi_

différents nous donneroient. aſſez e’Xacte

ment la différence de l’eſprit des Grecs au

nôtre. Sur quoi j’obſerverai que , dans‘

chaque ſiecle , ' un peintre ingénieux domi

ï
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' nèroit à' l’eſprit une phyſionomie diffé

rente; ôc que la ſuite allégorique de pa—

reils portraits ſeroit fort agréable 8c fort

curieuſe pour la poſtérité- , qui, d’un coup

d’œil , jugeroit de l’eſtime ou du mépris

que , dans chaque ſiecle , l’on a dû- accor

der. à l’eſprit de chaque nation.

 

y

CHAPITRE VI'I I.

'DE l'cflnrlt faſſe

POUR porter , ſur les idées 8c l'es opi'

nions différentes des hommes , des ju—

gements toujours juſtes , il ſahdroit être

exempt de toutes les paſſions qui corrom

pent notre jugement g il faudroit avoir

habituellement préſentes à la mémoire les

idées dont la connoiſſance nousdonneroit

celle de tóutes les vérités humaines t' pour

cet~ effet , il ſaudroit tout ſavoir. Perſonne

- ne ſait tout: on n’a donc l’eſprit juſte

qu’à certains égards. "

Dans le genre dramatique , par exem

 

(m) Dans un ſens étendu, l’eſprit juſte ſeroit

l’eſprit univerſel. Il ne s’agit point decette ſorte

d'eſprit dans ce chapitre : je prends ici .ce zmot

'dans l’acception la plus commune.
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ple, l‘un eſt bon juge de l’harmonie dès

vers , de la propriété , de la force de l’ex—

preſſion , 8c enfin de toutes les beautés

de ſiyle; mais il eſt mauvais juge de la

jufleſſe .du plan. L’autre, au contraire,,

est connoiſſeur en cette derniere partie ;

mais il n’efl frappé ni de cette juſteſſe , ni

de cet à propos , ni de cette force-de

ſentiment d’où.dépend la Vérité ou la

ſauſſeté des caracteres tragiques, 8è le

premier mérite des pieces. Je dis le pre

mier mérite , parce que l’utilité réelle 65

par conſéquent la principale beauté de ce

genre , confiste à peindre fidèlement les

effets que produiſent ſur nous les paflions

ſortes. . -

On n’a donc proprement' de ?juſteſſe

d’eſprit que dans les genres ſur leſquels

on a plus ou moins médité.

On ne peut donc ,’ſans confondre le

génie 8c l’eſprit étendus: profond avec

'l’eſprit juste , s’empêcher d’a’vouer que

.cette dernière ſorte d’eſprit n’est plus qu’un

eſprit faux, lorſqu’il s’agit de ces propo

fitions compliquées , où* la verite eſt le

réſultat d’un' grand nombre de combinai

ſons, où , Pour bien voir , il faut voir

.beaucoup ; 8L où la jufleſſe de l’eſprit

dépend de ſon étendue-:auſſi n’entend

on communément par_ eſprit-ju/ie, que

ia ſorte d’eſprit propre à tir-er dest
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conſéquences juſtes 8c quelquefois neuves

des opinions vraies ou fauſſes qu’on lui

préſente.

Conſéquemment cette définition, l’eſ

prit juſte contribue peu à l’avancement de

.l’eſprit humain; cependant il mérite quel

que eſtime. Celui_ qui, partant desprinci—

_pes ou des opinions admiſes , en tire des

'conſéquences toujours juſtes 8c quelque—

-fois neuves , eſt un homme rare‘parmi le

commundes hommes. \ll eſt—même ,-“en

général ,plus eſtimé des gens médiocres“,

que ne le ſera l’eſprit ſupérieur , qui ,

rappellant trop »ſouvent les hommes à*

;L’examen des principes reçus, 8C les tranſ—

portant dans des réo~ons inconnues , doit

à Ia fois fatiguer l’éur pareſſe &L bleſſer

leur orgueil. ' a

Au reſte , quelque juſtes que ſoient les

conſéquences qu’on tire , ou_ d’un ſenti-?

ment , ou d’un pring'pe , je ’dis que , loin

d’obtenir le nom d’eſprit juſte , l’on ne‘

ſera jamais cité que comme un fou , ſi

ce ſentiment ou _ce Principe paroît ~ ou

ridicule ou fou. _Un Indien 'vapor-eux‘

s’étoit imaginé que ,, S’il pifiÎQi—t, il ſubmers

geroit tout 1e Biſnagar. En conſéquence ,

ce vertueux citoyen ,-:préferant le ſalut’

de ſa patrie au ſie'npropre, retenoitJ‘Quz

jours ſon urine 5 il étoit prêt à périr‘ , lorſ,,

qu’un .médecin ,Àhommed’eſprit z. entre—z
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, touteffrayé dans ſa chambre: Narſingue (n),

lui dit-il , cſl en feu; ce n’a-fl bientôt qu’un

monceau de cendres : hâte( ~ vous de lâcher

votre urine. A ces mots , le bon Indien

piſſe, raiſonne jufie, 8C paſſe pour fou. (o)

 

( n ) Capitale du Biſnagar.

( o ) Les eſprits juſies pouvoient re arder l'uſage

où l’on étoit autrefois de décider de a juflice on

de l’injuſiice d'une cauſe , par la voie des armes ,

comme un uſage très - bien établi. Il leur paroiſſOit

la conſéquence juſie de ces dem: propoſitions :

‘Rien n’arrive que ar l’ordre de Dieu , 6- Dieu nepeut par permettre I"linjnstice. ,, S’il s’élevoit une diſ

,, pute ſur la propriété d’un fonds , ſur l’état d’une

,, perſonne; ſi le droit n’étoit pas bien clair de part

,, 85 d’autre , on prenoi-t des champions pour l’é—

,*, claircir. L’empereur Othon vers l’an 968 , ayant

,, conſulté les Docteurs pour ſavoirſi enligne directe

,, la repréſentation devoir avoir lieu; comme ils

,, étaient de différents avis, on nomma deux braves

,, pour décider ce point de droit : l’avantage étant

,, demeuré à celui qui ſoutenait la repréſentation ,

,, l’empereur ordonna Ç’elle‘ eût lieu à l’avenir.

,, Mémoire.: de l’Académie des inſcriptions 6* belles

lettrer , tom. X V. ÿ

Je ourrois citer encore ici d’après les mémoires

de l’ cadémie des inſcriptions , beaucoup d’autres

exemples des différentes épreuves , nommées, dans

ces temps d’ignorahce , Jugement de Dieu. Je me

borne donc à l’épreuve par l’eau froide qui ſe pra

,, tiquoit ainſi a Après quelques oraiſons prononcées

,, ſur le patient , on lui lioit la main droite avec le

a» Pied gauche ,_ 8L la main gauche avec lei pied

.u drrmt, 8c dans cet état on le jettoit à l’eau;

n Nlſurnageoit, on le traitoit en criminel; _s’il

“î“ Si
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-Si de pareils hommes ſont généralement

?regardés comme ſous , ce n’eſt pas uni

,.quement parce qu’ils appuient leur raiſon

xnement ſur des principes faux , mais ſur

"des principes réputés tels. En effet , le

…théologien Çhinois , qui prouve les neuf

.incarnations de Wiſihnou ,48L le muſul—

rman qui , d’aprèsl’alcoran , ſoutient que

;la terre ,eſt portée .ſur les cornes d’un

:-taureau , ſe fondent-.certainement ſur des

principes auſſl ridicules queceux de mon

Indien 5 cependant l’un &c l’autre ſeront ,

.chacun en leur pays , cités comme des

.xgens ſenſés. Pourquoile ſeront-ils P C’eſt

\qu’ils ſoutiennent des opinions qui ſont

généralement reçues. En fait de vérités

religieuſes ,la raiſon est ſans force contre

..deux grands millionnaires , .l’Exemple &c

»la Crainte. D’ailleurs , entout pays , les

pr'éjugés des grands ſont la loi des petits.

Ce Chinois 8C ce muſulman paſſeront donc

 

,, enfonçoit , il était déclaré innocent. Sur ce pied

',, là , il devoir ſe trouver peu de coupables , parce'

À,, qu’un homme ne pouvant faire aucun mouve

,, ment , 8c ſon volume étant ſu érieur à un égal

,, volume d’eau , il doit néce irement enfon

,, cer. On n’iÊnoroit pas ſans doute un .principe de

,, flatîque au 1 fimple , d’une expérience fi com

” mune ;mais la ,ſimplicité de cesztempsv—là atten

_ ',,. doit toujours un miracle , u’ils ne croyoienc

,, pas que le ciel pût leur refu er pour leur faire

_,, connoitre la vérité. 'Ibid - '

»Tora- Il- . 7..,9



5.14 'DVB 1.’ Es -P 41.1.1" .

.Pour ſages , uniquement parce qu’ils ſont

fous de lasz'ie commune. .Ce queje dis de

;la folie , je l’applique à la bêtiſe : celui &là

.ſeulest cité comme bête qui n’eſt pas bête

' la bêtiſezcommune.

Certains villageois , vdit—on, bâtiſſent un

pont v: ils y graveur cette inſcription .

.LE PR ESEN T PON T EST FAIT ICI),

:d’autres .veulent retirer un homme d’un

puits dans lequel il étoit tombé , ils lui

paſſent au _cou un 'nœud coulant , 8C le.

retirent étranglé. Si les bêtiſes de cette

pſpece doivent ,tou-Louis exciter le rire ,

comment, dira-t—on, écouter ſérieuſement

-les dogmes des bonzes , _des braçhmanes

LS( des talapoins P dogmes auffi abſurde;

que l’inſcription du. pont. Comment peut.

.on , ſans rire , voir les rois , les peuples ,

les minifires , ô( même les grands homz

mes , ſe proſierner quelquefois aux Pieds

des idoles ,. &c .montrer , pour des fables‘

ridicules, la vénération _la plus profonde,>

,Comment , .en parcourant les voyages ,

— n’efi‘- on pas _étonné d’y voir l’exifience

,des ſorciers &c des magiciens auſſi générale

lementrec‘onnue que l’existence de Dieu ,

ÿ( paſſer , chez la‘ plupart desnations ,

‘pour auſſi démontrée? Par quelle raiſon

enfin des'dñbſurdités différentes , mais égaç

lement ridicules , ne feroient-_elles pas ſur

P911…? 1:21 même .impxeffion P .Ç’Êfl qu’ça ſg

1
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p

moque volontiers d’une bêtiſe dont on ſe

croit exemPt; c'eſt que perſonne ne répe

te, d’après le villageois , le préſent pont

eſt' fizit ici _; 8c qu’il n’en eſt pas .ainſi lprſl

qu’il s’agit d’une pieuſe abſurdité. Perſon

ne ne ſe croyant tout -à ñ fait à l’abri de

l’ignorance qui la produit , on craint de

rire de ſoi ſous le nom d’autrui. .

Ce n’eſt donc point , en général, à

l’abſurdité d’un raiſonnement , mais à

l’abſurdité d’une certaine eſpece .dé raiſonz

nement., qu’on donne ie nom de bêtiſe.

On ne—peut donc entendre par ce mot

qu’une ignorance peu communeſ Auſſi

donne-t-on quelquefois le nom de bête à

.ceux même auſquels on accorde un grand

génie. La ſcience des choſes communes”

eſt la ſcience des gens médiocres ; &L quel-.

quefois l’homme de génie eſt , à cet égard,,

d’une ignorance vgroſſie‘re. Ardent à s’élan

cer juſqu’aux premiers .principes de l’art

ou de la ſcience qu’il cultive , 8c content

d’y ſaiſir_ quelques— unes de ces-vérités.

neuves, premieres &c générales , d’où dé_

coulent une infinité de vérités ſecon

daires , il néglige toute autre eſpece de

connoiſi'ance. Sort-'il du ſentier lumineux

que lui trace le génie P il tombe dans

mille erreurs ; &c Newton commente

Ã’Apocalypſh. '

Le génie éclaire quelques - uns des

,O ii
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arpents de cette nuit immenſe qui emíiz

~ tonne les eſprits médiocres z mais' il n’é

-claire pas tout. Je compare l’homme de

génie' 'à la colomne qui marchoit devant l

des Hébreux , 8: qui tantôt étoit obſcure 7,‘

8: tantôt lumineuſe. Le grand homme,
vtoujours ſupérieur en un genre , manque

néceſſairement d’eſprit en beaucoup d’au

‘tres; à moins qu’on n’entende ici par

eſprit l’aptitude .à s’instruire , que , peut

être , on peut regarder comme une con

>noiſſance commencée. Le grand homme,

par‘ l’habitude de 'l’application la métho—

de d’étudier , &c -la diflinction qu’il eíï
à portée de faire entre une demi-connoiſ-ſi

ſance &C une connoiſſance entiere , a c'er

tainement , "à cet égard , un grand avan- ,,

'tage ſur'le commun des hommes. Ces

derniers n’ayant point contracté l’habi

tude de la méditation., 8c n’ayant rien

ſu profondément,~ſe croient-toujours aſſez

inſtruits lorſqu’ils ont une connoiſſance

—' ſuperficielle des choſes. L’ignorance &z

Ia ſottiſe ſe perſuadent aiſément qu’elles

ſavent tout : l’une 8c l’autre ſont toujours

orgueilleuſes. Le grand homme ſeul peut

;être modeſte. "

’ Si je retrécis’l’empire 'du génie , &C

.montre les bornes dans'leſquelles la na

'ture 1e force à ſe renfermer , c’efl pour'

.ïffllre plus évidemment ſentir #que l’eſprit
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juſte , déjà fort inférieur au génie, ne

peut , comme .on l’imagine , porter des

jugements tOttjours vrais ſur les divers

objets du raiſonnement. Un tel eſprit eſt

impoſſible. Le prOpre de l’eſprit juſte eſt

de tirer des conſéquences exactes des cpi—

nions reçues: Or ces opinions ſont fauſſes»

pouîla plupart, 8C l’eſprit juſte ne re—

monte jamais juſqu’à l’examen de ces opi—

nions: l’eſprit juſte n’eſt donc, le plus

ſouvent ,, que' Part. de raiſonner' méthodi-~

quement faux. Peut-être' cette ſorte d’eſ

prit ſuffit pour fair-e_ un:- bon juge; mais

jamais_ elle ne fait un grand homme. Qui

conque en‘- eſt doué n’excelle- ordinaire-z

ment en' aucun* genre ,. 8c ne ſe rend re—

Commandabl’e par‘aucun talent. Il obtient,

dira—teen‘, ſouvent l’eſtime des gens mé—

diocres. J’en conviens: mais leur eſtime,

en lui faiſant concevoir une trop haute.

idée de lui—même, devient pour lui une

ſource d’erreurS—;erreurs auxquelles il eſt:

impoſſible de l’arracher. Car enfin, ſi le

mſhir, de tous les conſeillers le conſeil

ler le plus poli &c le plus diſcret, n’ap—

prend à perſonne "à quel point il eſt dif—

ſorme , qui pourroit déſabuſer un homme

de la trop haute opinion qu’ila conçue

de lui—même , ſurtout lorſque cette opinion

eſt appuyée de l’eſtime de la'plupart de.

\ ceux ui l’environnem? C’eſt être encore
‘l — .

O iij
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affez modefie que de ne s’eflimer que d’a;

près l’éloge‘ d’autrui. De-Ià cependant cette.

confiance de l’eſprit juste en ſes propres‘

lumieres , 8c ce mépris pour les grands

hommes, qu’il regarde ſouvent comme

des viſionnaires , comme des eſprits ſyſté—
matiques &C de mauvaiſes têtes (a). Oct"

eſprits juſkes! leur diroit—on, lorſque vous

traitez de mauvaiſes têtes ~ces grands hom-

mes , qui du moins ſont fi ſupérieurs dans

le genre où le public les admire; quelle

opinion penſez-vous que le public puiſſe

avoir de vous , dont l’eſprit ne s’étend

pas au—delà de quelques petites conſéquen

ces tirées d’un principe vrai' ou faux, 8C'

dont la découverte efl peu importante P'

Toujours' en eXtaſe devant votre petit'

mérite , vous n’êtes pas , direz-vous , ſu-ſi

jets aux erreurs des hommes célèbres; Oui;~
ſans doute-,parce qu’il ſaut eu—*couriſirou du

moins marcher pour tomber. Lorſque vous

vantez entre vous la justeſſe de votre

eſprit , il me ſemble entendre des culs

de—jatte ſe gloriſier de ne point'faireUe'

\faux pas. Votre-conduite', ajouterez-vous,

eſt ſouvent plus ſage que celle des hommes;

4—.—

( a) Dire d’un homme qu'il a une mauvaiſe tête,

c’eſt le plus ſouvent dire , ſans le ſavoir ,, qu’il a plusd ,

d'eſprit que nous.

i
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de génie. Oui', parce que' vo‘us n’aVez p'asr

èn vous ce principe de Vie' &è de 'paſſions

qui produit également l'es grands vices;

l‘es grandes vertus 8c l‘es grjand’s talents;

Mais , en êtes—vous plus recommandabl‘esîî

Qu’impórt‘e au ublicîla bonne ou mail-u

Vaiſe conduite un particulier-?î Un hom

me d‘e génie, eût-il des vices , est'en'core’
plus eſiim‘able que Vóſius. En effet , o'n ſert'

ſa patrie, ou par' l’innocence de ſes mœurs"

8( les eXem les de vertus _qu’on y donne,

ou par les u'm’ieres 'qu’orr'vy répand. De‘

ces deux maniercs’de ſervir ſa patrie , la‘

derniere , qui', ſans cOntredit' , appartient"

plus directement au‘ génie, eſt‘, en‘ même‘

temps z celle‘ qui' procure le plus‘ d’avanñ
ſages au'public‘. Les exemplesvde Vertuïv

que donñé un particulier ne ſon’t guerej

ùtiles‘ qu’au petit nombre de Ceux qui'

éompoſent ſa ſociété : a'u contraire , les"

lumieres' nouvelles, que ce même_'parti—

culier'répandra ſur' les arts SC les ſciences ,.7
ſont des biſſ’enſaiſſts pour l’univers. II ell donc'

certain que' l’homme de génie., fût-il d’une’

probité p'eu exacte , _aura tomours plus de"
droits que VOUS' à' la reconnoifiſiarl’ce pu—-f

blique‘.- l . ’ r ‘ , ,

'Les déclam‘atio‘ns des' eſprits iufles con—d‘

tre les gens de génie doivent, ſans doute,

en» impoſer quelque‘ temps àla multitude :_

rien de plus facile à trompg._'$'1'l’Eſpa:

111].
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gnol, à l’aſpect des lunettes _que portent"

toujours ſur le nez quelques-uns de ſes doc-v

teurs , ſe perſuade que ces docteurs ont?

perdu leurs yeux àla lecture , 8C qu’ils

ſont très-“ſavants, ſ1 l’on prend tous les

jours la vivacité du gefie pour celle de‘

l’eſprit , &C la tacitm’nité pour profondeur"

il faut bien qu’on prenne aufli la gravite

ordinaire aux eſprits juſtes pour un effet—

de leur ſageſſe. Mais le preſtige ſe détruit,

8L l’on ſe rappelle bientôt que la gravité ,.

comme le dit mademoiſelle de Scudery ,.

n’eſt _qu’un ſecret du corps pour 'cacher‘

les défauts de l’eſprit (lv .Il n’y a donc

proprement que ces e prits juſtes qui

ſoient long-temps‘ dupes de ‘la gravité

u’ils affectent. Au refie , quîils ſe croient

ages , parce qu’ils ſont ſérieux ; qu’inſ

pire's par l’or ueil 8L l’envie, lorſqu’ils

décrient le genie , ils croient l’être par la

juſtice; perſonne, à cet égard, n’échape

à l’erreur. Ces mépriſesde ſentiment ſont

en tous genres fi générales 8C fi fréquen

tes, que je crois répondre au deſir de

mon lecteur , en conſacrant à cet examen

quelques pages de cet ouvrage.

r

, b) L’âne , dit , à ce ſujet, Montaigne, est le plus

&neux des animaux.

\
1
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.CHAPITRE IX.

 

I Meſſpriſè de ſêmimlnt.

EMBLABLE au trait de _la lumiere, qui

ſe compoſe d’un faiſceau de rayons,

tout ſentiment ſe compoſe d’une infinité

de ſentiments , qui concourent à produire

' telle volonté dans notre ame 8c telle 20-‘

tion dans. notre corps. Peu d’hommes ont

le priſme propre à décompoſer ce ſaiſ

ceau de ſentiments: en' conſéquence, l’on

ſe croit ſouventmnh'té ou d’un ſentiment

unique,-~ ou de ſentiments différents de

ceux qui nous meuvent. Voilà la cauſe

"de tant de mépriſes deſentiment, 8L pour

t" quoi nous ignorons preſque toujours les ~

Vrais motifs de nos. actions. ’

z Pour faire mieux ſentir combien il eſt ‘

difficile d’échapper à ces mépriſes'de’ſen

timent, je dois\préſenter quelques—unes

des erreurs où nous jette la profonde—

ignorance de nous-mêmes. '

,’.1

Ov
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Combien l’on ſujet- a‘ ſê~ méprener ſim

les motifs qui nousde'urmincnt..

N E mere id’olâtre ſon—fils. J'e llaime ,‘Î,

'dira-belle,, pour. lui-même. Cepen—

dant , répondra—Fon , vous ne” prenez:

aucun ſoin de ſon éducation ,4&'vous-ñ ne:

doutez pas qu’une bonne éducation ne.:

puiſſe infiniment; contribuer àſonbonheur:

_ pourquoi-’donc , ſur; ce. ſujeL-,ne conſul-

tez-vousz point. les ,ns-_d’eſprit1, 8c. ne

,.liſez-vous aucuns des ouvrages faits ſur:

,cette matiere? C’eſt ,. répli'quera—t—elle ,‘,

parcezqu’en-vce* genre, je crois- en.ſavoirñ~’

autant. que lesauteurs 8L leurs ouvrages..

Mais, d’ou naît cettezconfiance en vos;~

lumieres-P' Ne ſeroit-elle par-;l’effet de voù- …

tre indifférence? Un deſir vifinous inf—'—

pire toujours une ſalutaire .méfiance de~

nous—mêmes. A-t-on un procès conſidéra~~ -

ble? on' voit des procureurs ,,.des avo-‘

cats; on en conſulte un grand nombre ,.1

on lit ſes-fàctums; Eſt-on attaqué. de ces.- a

maladies de langueurqui ſanseeſſe nous~~

environment. des ombres &4 des horreurs.

dela mort P' on voit des médecins, on.:

recueille leurs avis ,j on’lit. des livres. de:
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~:tiède—eine, on devient ſoi—même Un peu

médecin. Telle eſt la conduite‘ de l’intérêt

vif. Lorſqu’il s’agit de l’éducation des en

fants, ſi vous n’êtes' point ſuſceptible du

?même intérêt , c’eſt que‘ vous ne les ai'—

_mez point pour' eux-mêmes. Mais‘, ajou

tera-cette mere , quels ſeroie’nt les motifs

~-de ma. tendreſſe P Parmi les peres 8C les

-meres, répondrai-je , les uns-ſont affecë

tés du ſentiment dela poſtéromanie 5 dans '

leurs enfants ,. ils n’aiment proprement

quev Peur nom: les‘ autres ſont jaloux de

commander; 86, dans leurs enfants, ils

n’ainrent‘ que" leurs eſclaves. L’animal ſe**

ſépare de ſes petits, lorſque leur foibleſſe‘

-ne les tient'plus dans ſa dépendance; 8C

Pam-'our paternel's’e't‘eint dans preſque' tous

l’es coeurs, lorſque’ l'es‘ enfants ont', par“

leur âge ou* leur état', atteint l’indépen

dance. Alors ,, dit le poëteSaadi, le perej

ne' voit en' eux que des héritiers avides z
8è c’eſt" la- cauſe’, ajoutece-même poète,,v

de' l’amour extrême de l’aieul pour ſes pee .

tits-fils; il les re'garde: comme l'es ennemis;

.de ſes ennemis.— _ v

.Il- eſt enfin des- peres 8e desmeres- qui ,1 j

dans-’leurs enfants, n’apperçoiven’t qu’un‘—

'joujou 8C‘qu’une’bcmp‘ation‘. La perte de?

'9e joujoulïeur ſerait- inſupportable : niais;

!teur aſtlifliowpuouveroit-elle qu’ils-aiment;

un enfant pour lui-même? TOut- le nie-nde’

O >
0
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ſait ce trait de la vie de M. de Lauzun:

il étoit à la baſtille; là , ſans livres, ſans

occupation, en proie à l’ennui 8c à l’hor

reur de la priſon , il s’aviſe d’apprivoiſer

une araignée. C’étoit la ſeule conſolation

qui lui reſtât dans ſon malheur. Le gou

verneur de la baſtille , par une inhumanité

commune aux hommes accoutumés 'à voir

desmalheureux (c) , écraſe cette araignée.

Le priſonnier en reſſent un chagrin cui—

ſant; il n’eſt point_ de mere que la mort

de ſon fils affecte d’une douleur plus Vio—

Iente. Or , d’où Vient cette conformité

de ſentiments pour des objets ſi différents?

C’eſt que , dans ta perte d’un enfant ,

comme dans la perte d’une araignée , l’on

n’a ſouvent à pleurer que l’ennui, 8C le dé

ſœuvrement où l’on- tombe. Si les meres

paroiſſent en général plus ſenſibles à la

mort d’un enfant que ne le ſeroit un pere,

diſtrait par ſes affaires , ou livré aux ſoins

de l’ambition ,_ ce n’eſt pas que cette mere

 

( c) L’habitude de voir des malheureux rend les

hommes cruels 8( méchants. En vain, diſent-ils, que

cruels à regret, c’eſt le devoir qui leur imPoſe la

néceffité d'être durs. Tout homme qui , pour l’in—

térêt de la juſtice , eut , comme ’le bourreau , tuer

de ſang froid ſon emblable ,le maſſacreroit cer‘.

tainement pour ſon intérêt perſonnel, s'il ne Oral‘

guou la pmence., p ñ . ~ ,
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.aime plus tendrement ſon fils , mais c’est

.qu’elle fait une perte plus ,difficile à rem;—

placer. Les mépriſes de ſentiment ſont, enr

ce genre , très-fréquentes. On chérit rare-z

ment un enfant pour lui—même. Cet amour?

paternel (d), dont tant de gens font pa-z

rade 8c dont _ils ſe croient vivement affec-ſi

te's , n’eſt le plus ſouvent en ,eux qu’un ef-

fetou du ſentiment de la poſtéromanie;a

-_.

{ 11)‘ Ce que je dis delſi’amour paterrï peut's’apa

pliquer à cet amour métaphyſique , tant vanté dana»

nos anciens romans. L’on ell , en ce genre , ſu1et

àinien des mépriſes de ſèntiment. Lorſqu’on s'i

magine, par exemple , n’en vouloir qu’à l’ame.

d'une femme , ce n’eſl: certainement qu’à ſon corps

qu'on en veut', 85 c’est, ‘a cet égard , pour a

tisfaire 8c ſes beſoins ô( ſurtout ſa Curioſité qu’onffl."

capable‘ de tout. La preuve “de cette verite , 5 e

le peu de ifen-ſibilité que la plupart des ſpectateurs

marquent au théâtre pour la ten-dreſſe de deux

époux ,' lorſ ue ces mêmes ſpectateurs ſont ſ1 VlVEf

ment émUS de l’amour d’un jeune homme poin une

~Faune fille. produiroit en eux cette difference

. de ſentiment , ſi ce ne ſont les ſentiments differents

qu’ils ont eux mêmes épYouvés dans ces deux ſitua

tions? La plupart d’entre eux ont ſenti _que z ſelon

fait tout pour les faveurs déſuées ,l’on fait peu pour

les faveurs obtenues; qu’en fait d'amour, la cu—

rioſité une fois ſatisfaite, l’on ſe conſole aiſemenc

de la perte d‘une infidelle , 8c qu’alors le malheur

d’un amant eſt très ſuportable. D’où 1e conclus que

!Lamour ne peut jamaxsêug _qu’un deſu: dégriffé de

.la P“?fflníës —
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_ou de l’orgueil de commander , ou' d’une'

crainte‘ de l’erſhui 8c dudéſœuvrement. '

Une pareille mépriſe de ſentiment parſi

fuade aux. dévots fanatiques que‘ c’eſt à;

leur' zel'e pour l'a religion qu’ils doivent la

haine qu’ils ont pour l‘es Philoſophes,8c les

perſécutions qu’ils eiçi’tent contr’euirMaiS',,

eur dit-on', ou l’opinion qui vous révolte

dans l”ouvraged’un philoſophe eſ’c ſauffe,ou.

elle eſt vraie. Dans:lepremier cas, _vous

pouvez ,, animés de cette vertu douce que"

ſuppoſe religion ,. lui. en prouver K

loſophiquement la finiſſeté ;'vous le devez
même chrétiennem‘ent’… Nous n’exigmns î_

pair-E , dit S.v Paulç ,Rune ‘obírſſà’rzçé aveugÎe;

nous ;zz/Ligne”: , nous pmmwns ,z nous per

ſuadónc. Dans le ſecond-cas , c’eſi-à-dire ,.
i _ſi l’opinion de ce* philoſophe eſt_ vraie T

elle n’eſt point alors contraire l‘a reliî.

gion :‘ le croire… , ſei-oit un *blaſph’ême..

~ Deux vérités ne peuvent être' contradicñ

toires : &è 'lac’ Vérité ,. vd-it‘M.-'l’abbé de

Fleury, ne peut' jamais nuire ä l'a've'ritéñ

Mais cette opinion , dira le dévo't_ fanatie
_que , ne panoît pas.. ſe concilier avec les-î.

principes de‘ la religion; Vous-penſez donc,—

lui répliquera-t-on, que'tout'ce qui réſiſte"

aux efforts‘ de votre eſprit , 8C’. ce que'

vous 'ne pouvezïconcilier aveclesdogmes

-devotre religion… eſt réellemeg-tïi‘ncork

le. avec ces_ mêmes, dogmes?? Ne—
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ſavez—vom pas que Galilée (c fut indig-V

nement traîné dans. l'es priſons de l’inqui

ſition ,j pour'avoir ſoutenu que le ſoleil

 

(’ c ) Les perſécuteurs de Galilée-ſe crurent', ſans-t’

doute, , animés du zele de la religion , 8c furent la;

dupe deceue croyance. J’avouerai.cependant que,, ~

s’ils s’étoient ſcrupuleuſement examinés , 8( u’ils ſa'

fuſſent demandé pourquoi l’égliſe ſe réſervoir cdi-oit

de punir par l’aflreux ſupplice du feu les erreurs"

dŸun homme , lorſque ,. faiſant trouver au crime'

un aſyleiñviolable près des. autels— ,r elle ſe. déclao‘

\oit , our ainſi dire, la protectrice des aſſaſſins : s’ils

ſe fu ent encore demandé pourquoi cette'mêmel

égliſe , par ſa tolérance , ſemblait favoriſer les for-'

faits de ces peres qui. mutilent ſans pitié l'enfant;

que , dans les temples , les concerts 8c ſur le théâ

_tre ,P ils dévouent au laiſir de quelques oreilles-a

délicate” ô( qu’enfin ils euſſent apperçu que les

eccléſiaſtiques encpurageoient- eux-mêmes les perea

dénaturés ace crime , en permettant que. ces vic

times infortunées fuſſent reçues 8c chérement gagéess

dans les Egliſes : alors ils ſeraient néceſſairement:

convenus que .le zele de la religion n’était pas l’uni:

que ſentiment qui les anîmoit. Ils auroientſentu

qu’ils ne faiſaient au temple le refuge. du‘ crime ,'_

que pour ‘conſerver par ce moyen un plus grand‘

créditſur une infinite' d'hommes , qui reſpecteroient‘

dans les moines les ſeuls protecteurs qui puſſent les;

ſouſtraire à~ la rigueur des [dix ;ZZ qu’ils ne puniſſi

ſoient , dans Galilée , l’a découverte d’unnouveatr.v

ſYſtême , que pour ſé venger de l’injureLiiivolona

taire que leur faiſoit un grand homme., qm , peut;

être , en éclairant l’humanité ,.en paroi apr—plus:

inſtruit que les èccléſiaſtilues , pouvort diminuer~

I'eur ‘crédit ſu"r le peuple. l eſt vrai que , même:

d’ansl’halieç,, l’onne ſe rappelle qu’avec horreur le:
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étoiLimmobile au centredu monde , que

ſon ſyſtème ſcandaliſa d’abord l'es imbé

cilles , 8L leur parut abſolument contrai

re à ce texte dev l’écriture , Arrête—toi ,

\ ſoleil P Cependant . d’habiles théólogiens

ont depuis. accorde' les principes de Galilée

avec ceux de la religion.. Qui vous aſſure

u’un théologien , plus heureux ou plus

eclairé que vous , ne levera pas la contra—

diction que vous croyez appercevoir

entre Votre religion 8C l’opinion que vous:

condamnez ?.Qui vous force , par une.

cenſure précipitée , ‘d’expoſer , ſi ce n’eſt

l'a religion , du moins ſes miniſtres , àla

haine qu’excite la perſécution? Peurquoi

 

traitement que l’i'n‘quîſi'tion ſit à‘ ce philoſophe. Je

citerai, pour preuve de cette vérité , un morceau

d’un poème du prêtre Benedetto Menzíni. Ce

poëme , imprimé 8c vendu publiquement à Floren

ce , eſt rapporte' dans le Journal'e'zranger. Le poëte'

s’addreſſe aux inquifiteurs qui condamnerent Galilée :

,, Quel étoit , leur dit-il , votre aveuglement , lorſ

,, que vous ttaînâtes indi nement ce grand homme‘

,, ans vos cachots ?E -ce là cet eſprit pacifique

,, que vous recommande le ſaint apôtre qui mourut

,, en exil à Pannes P-Non : vous ſures toujours ſourds

,, à ſas préceptes. Perſécutons les ſavants: telle eſi

,, votre maxime. Orgueilleux humains , ſous un‘

,, extérieur qui ne reſpire que l'humilité , vous qui

:a parlez d'un ton ſi doux, 81 qui \rem ez vos

zz mains dansæle ſang , quel démon fune e vous

1a. muoduiñt parmi nous Z .à ’
ï
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toujours empruntant le ſecours de la force'

&C de la_terreur ', vouloir impoſer ſilencej

aux gens de génie , 8C priver l’humanité

des lumieres utiles qu’ils peuvent lui-’

procurer P- j_

Vous obéiſſez', dites-'vous , à la reli-‘

gion. Mais elle vous ordonne l'a méfiance'

de vous—mêmes 8E l’amour du prochain.
Si vouſſs—n’agiſſez pas confgrmément à ces

principes,- ce n’eſt donc- pas* l’eſprit deî

Dieu 'qui vous anime ( d Mais , direz*

vous , quelles— ſont' donc les divinités?

~~ ~ m’inſpirent P La pareſſe' 8L l’orgueil.

,C’eſt la pareſſe , ennemie de toute con-'

tention d’eſprit , qui-.vous révolte contre»

des opinions que voqs ne pouvez ,i ſans*

étude &c ſans quelque fatigue d’attention ,.~

lier'aux principes" ’reçus d‘ans’ſès écoles ',ñ

mais qui ,. philoſo hiquemept demon-e

trées, ne peuvent etre théologiquement‘

fauſſes. v v >

- C’eſt l’orgueil* , ordinairement plus»

exalté dans le bigot que dans. tout autre?

 

(d) Si leſſmême dévot fanatique , doux à la Chine‘

6l cruel à Lisbonne , prêche dans les divers pays la

tolérance ou la perſécution, ſelon qu’il y eſt plus_ ou

moins puiſſant z comment concilier des condurtes

auſſi contradictoires avec l’eſprit de l'évangile ; 8L

ne pas ſentir que , ſous le nom de late—liglon , c’eſt

?orgueil de commander qui les inſpire .P
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\

hOmme', qui lui ’fait déteſter dans‘ I’hom-‘~

!ne de‘_génie le bienfaiteur de l’humanité ,z

8c ui' le ſouleve contre des vérités dont’

la decouverte Phumilí'e.- j

C’eſt donc cette même pareſſe 8l ce mêñ'

'me or'gu’eil’qui—, ſed'e'guiſantÿ) à fes yeux
ſous l’apparence du zele ( f ,_ en' ſont le’v

’perſécut'eur des homes‘ éclairés; 8c qui ,

dans l’Italie,— l’Ezſpa neôcle Portugal', ont,,

forgé les'chaînesf, bat'i l‘es cachth 8c dreſſé

Ies bûchers de' lmquiſition.

A. ...r ,— , 444

. l , 0 ~l (a) Si l’ſion en excepte la"lhxu're , de .tous les pér

vthés le moins nuiſible à l’humanité , mais qui' coſi'
fifle dans un acte qu’il eſſiimpofliſible de ſe diffimuler"

a ſoi—.même , on ſe fait illuſion ſurtout le relte. Tous

les wces’, à nos yeux , ſe transforment en autant de'

Vertus. L'on prend , en ſoi , le deſir des grandeurs

Pour l'élévation dans l’ame , l'avarice pour écono

mie ,- l'a mâdiſance pour amour Je la vérité", &ct

thumeur pour un zele'louable. Auſſi la plupart deï

ces paſſa-ms s’allient-elles aſſez; communément avec

ſa bigoteriq .

(j ) 'yeux des théologiens qui croyoíent les paPés~

in d'roir die diſpoſer des trônes , s'ima inoient auffiïï

etre animes duñpur zeie de la religion. Hs n’apperce-'

valent pas qu’un motif ſecret d’ambition ſe—rnêloit à

la’ ‘ainteté de leurs intentions ; que l’unique moyen

decommander' aux rois étoit de conſacrer l’opinionv

qpi dpnnpir au pape le droit de les dépoſer pour CHS’

dhérelſiq. Or ,.les eccléſiaſtiques étant les ſeuls juges

Ëelkièîreſieen, flaſer)… de Rom? , dit l’abbé de Lon

_ , a1 ou trouver à on r -
Wmces qui M déplaiſoienr( g é dm tous in‘
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— Au reſte , ce même orgueil ſrredoutablc‘;

dans le dévot fanatique, &a qui, dans tou

tes les religions , lui fait , au nom’du Très—ï

haut , perſécuter les hommes d'e génie ,.ſ

arme quelquefois contr’eu-X les gens em’
place‘.^ ſſ '

A l’exemple de ces pharíſiens-î qui- traiñ‘»

ſoient de criminels ceux—qui-ín’adoptoient’

point toutes leurs déciſions ,' que de'vizirs

traitent d’ennemis de la nat-ion ceux q'uiï

n’approuvent poin-t aveuglém‘ent leur coni—

duite ! lnduits à cette erreur'par' une m'é'-

priſe de ſentiment' commune à' preſque'

tous les hommes, il‘n’eſ’c point’ de vizir‘

qui_ ne prenne-ſon intérêt pour ‘l’intérêt de“

ſa nation ;1 qui ..ne ſoutienne‘ , *ſans l'e ſap-4

voir , qu’humilier’ ſon' or Îeil , c’dl"

inſulter au public ; 8C que bl mer ſa cone-

duite , avec quelque ménagemengqu’on

Ie faſſe, c’eſ’c exciter le trouble dans

l’état. Mais , lui dirait-on , vous vous

trompez vous-même, &C dans ce juge

ment, c’efl l’intérêt de votre orgueil,,

8L non— l’intérêt général, que vous con-

fitltez.. l’gnorez-vous qu’un citoyen ,. s’il".

eſt vertueux , ne verra jamais avec'indif-'Î

férence lesîmaux qu’occaſionne une mau—-'

vaiſe adminiſtration? La légiſlation , qui ,H

de toutes les ſciences , eſt la plus utile ,.

ne doit—elle pas, comme toute' autre‘

ſcience, ſe perfectionner par-lesmêmes
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moyens? C’eſt en éclairant les erreurs

des Ariſtote, des Averroës , des Avicenne

8L de tous-leS—'inventeurs dans les ſciences

8c les arts ',_ qu’on a perfectionné ces mê—‘

mes arts &ces-mêmes ſciences. Vouloir

couvrir les- fautes de l’adminiſtratión du.

voile du ſilence , c’eſt donc s’oppoſer aux'

prOgrès dela légiſlation , 8C par conſé—'

quent au bonheur‘ de l’humanité. C’eſ’t ce’

même orgueil, maſqué àivos propres yeux

du nom de bien public , qui vous fait avan-'

cer cet axiome, qu’une ſaute un'e'fois com-H'

miſe , le, divan doit toujours la ſoutenir ,—

8è que l’autorité ne doit point plier. Mais ,e

Vous répondra—Fon ,- fi lei bien public eſt‘

l’objeth ſe propoſe' tout_ prince &c toufl‘

gouvernement' , doivent-ils employer l’an‘
torité à ſoutenir‘ \me ſottiſe'i‘ L’àxioſneî

que vous‘ établiíïez' ne." ſignifie, donc rienë

autre choſe“, finon :. J’ai-donné mon avis ',1

1e neveux pas-qHTen montrant au prince-j.

l‘anécefiité de changer’de-conduite , on lui

’prouve’ trop clairement- que je l’ai'. mal’

conſeillé. . .

. Au reſte, il'efl pen'd’làommesr qui échap‘

peut aux illuſions ,de cette eſpece. Que de:

gens faux de'bonne ſci ,z faute de s’être

examinés l S’il en eſt pour qui les autres

ne ſoient , pour ainſi dire , que des corps

dlaphanes_, 8c qui liſent également bien &C

dans leur intérieur 8c dans l’intérieur d’au.

l
0
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ëtnii , le nombre en eí’c petit. Pour ſe con

«noîrre, il faut s’obſerver , faire une longue

~e'tude de ſoi-même. Les moralistes ſont

ſpreſque les ſeuls intéreſſés à cet examen ,

48C la plupart des hommes S’ignorent. ~

Parmi ceux qui déclament avec tant

——d’emportement contre les ſingularités de

quelques hommes d’eſprit., que de gens

11e ſe croient uniquement animés que de

:l’eſprit de justice 8c de Vérité ! Cependant ,

Fleur diroit-on , pourquoi ſe déchaîner

‘avec tant de fureur contre un ridicule

qui ſouvent ne nuit'à perſonne ?Un hom—

-me joue le ſingulier î‘ riez-en _, à la bon

me heure: c’est .même le parti que vous

prendrez avec un homme ſans mérite.

Pourquoi n’en uſerez—vous pas de même

_avec un homme d’eſprit P <C’efi que ſa fin

gularité ë tire l’attention ,du public: or

ſon attentlon une fois fixée ſur unhommg

..de'mérite ,il S’enoccupe , i1 vous oublie ,

.BC votre orgueil en est bleſſé. Voilà quel

ñeſi en vous le principe ſecret &C du reſpect

que vous affectez pour l’uſage , 8C de votre.

~'haine pour le ſingulier. ' .

’Vous me direz peut-être : L’extraordi

naire ‘frappe ; il ajoute à la célébrité de

?l’homme d’eſprit ; le mérite ſimple 8L mo

r defie en est moins estimé; 8C c’est une in

Îustice dont je le venge, en décriant la

’ſingularité Mais-l’envie ,_ répondrai—Je , ne
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Vous fait—elle pas appercevoir l’affectation

ou l’affectation n’eſt-pas P En général, les

hommes ſupérieurs y ſont peu ſujets; .un

caractere pareſſeux &c méditatifpeut avoir

de la ſingularité, maisjamais il ne la jouera,

L’affectation de la ſingularité eſt donc
très—rare. _ ſi ~ — l

Pour ſoutenir le perſonnage de lingu

Iier , de quelle activité faut-il être doué?

quelle c—onnoiſſance du .monde faut - il

avoir , . 8c pour choiſir préciſément un_

ridicule qui ne nous rende ni mépriſables

ni odieux aux autres hommes , 8C pour

adapter ce ridicule ànotre caractere 8.( le

proportionner à notre mérite P Car enfin.,

~ ce n’eſt‘qu’avec une telle doſe de_ génie

qu’il eſt _permis .d’avoir un tel ridicule.

A-t—on cette doſe? il faut en convenir ;

alors , loin de .nous nuire a, un ridicule.

nous ſert. _Lorſque Enée deſcend aux en

fers , pour adoucir le monstre qui veille à

leurs portes , .ce hérosſe pourvoit , parle

Conſeil de la .ſy—bille , .d’un gâteau qu’il

jette dans la gueule du cerbere. Qui ,ſait

fi , pour appaiſer la 'haine de ſes contem

porains , le mérite ne doit pas auſſi jeter,

dans la gueule de l’envie , le gâteau d’un

ridicule P La prudence l’exige , 8: même

l’humanité. l’ordonne.. S’il naiſſoit un hom

me parfait , il devroit .tOujours , par quel

Hues grandes ſottiſes , adoucir la haine de
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ſes concitoyens. Il eſt vrai qu’à cet égard

on peut s’en fier àla nature , ë( qu’elle la'

pourvu chaque homme ‘de ,la doſe de dé

fauts ſuffiſante pour le rendre ſupportable,

U—nc preuve certaine que c’eſt l’envie

,qui , ſous le nom de juſtice‘, ſe _déchaîne

,contre les ridicules des gens d’eſprit, .c’eſt

,que .toute ,ſurgulfirite' ne nous bleſſe point

en eux. Une ſingularité groſſiere 8C

flatte, par exemple, la vanité de l‘homme

_médiocre , en lui faiſant appercevoir dſhs

,les gens de mérite des _ridicules dont il eſt

~ ;exempt , en lui perſuadant que tous _les

gens d’eſprit ſont fous , 8C que 'lui ſeul eſt

ſage , eſt une ſingularité toujours très-pro-~

‘ reà leur concilierſa bienveillance‘. ,Qu’un

gomme d'eſprit , par .exempte , _s’habille—

;l'une maniere ſinguliere : la plupart des

hommes , qui ~ne diſtinguent point la ſa

geſſezde la folie,, .8c ne la reconno‘iſſent

'qu'à l’enſeigne d’une perruque plus ou

'moins longue , prendront cet homme

pour un fou ; ils en riront , mais ,ils

l’en aimeront davantage. En _échange du

plaiſir qu‘ils trouvent à s‘en moquer ,

'quelle célébrité ne 'lui donneront—ils pas?

_On ne peut ,rire ſouvent d’un homme ſans

en parle-r beaucoup. Or ce ,qui perdr‘oix

un ſot , accroît la réputation d’un homme

_de mérite. On ne s’en moque pas ſans

ÿ‘S’Ottcr, ô; peut-être même ſans exagérex
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--ſa ſupériorité dans le genre où ‘il ſe

diſtingue. Par. des déclamations outrées,

—.~l’envieux , à ſon inſu , contribue lui-même

à la gloire des gens de mérite. Quelle vre

.connoiſſance ne te dois-je pas P lui diroit

volontiers l’homme d’eſprit 5 que ta haine

me fait d’amis ! Le public ne s’eſt pas long

:temps mépris ſurles motiſs de ton aigreurs

c’eſt l’éclat de ma réputation , 8c non ma

«fitgularité , qui t’offenſe. Si tu l’oſois , tu

jouerois , comme moi , »le ſingulier : mais

tu ſais qu’une fingularité affectée eſt/une

platitude dans un homme ſans eſprit: ton

inſtinct t’avertit, ou que tu n’as pas , Qu

du moins que le public net’accorde pas le

~mérite néceſſaire pour jouer le ſingulier.

Voilà quelle eſt la vraie cauſe de ton hor

-reur pour la ſingularité Tu reſſembles

 

(g) C’eſt à‘ la même cauſe qu’on doit attribuer

’l’amour e preſque tous les ſots croient afficher pour

'la probit , lorſqu’ils diſent z Nous ſuyons les gens

»d’eſprit ; c’eſt mauvaiſe compagnie ; ce .ſont des

.hommes dangereux. Mais , leur diroit—on , l’égliſe ,

la cour , la magiſtrature , la finance , ne fourniſſent

«pas moins d’hommes répréhenſibles que les acadé

mies. La plupart des gens de lettres ne ſont as mê

me à portée de faire des ſriponneries. D’ai leurs le

deſir de ‘l’eſtime , que ſuppoſe toujours l’amourde

l’étude , leur ſert à cet égard de préſervatif. Parmi

les gens de lettres , il en eſt peu dont la probité ne

ſon conſtatée par quelque acte de vertu. Mais s 3“'

ñ ‘a
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'à ces femmes contrefaites , qui, criant ſans

ceſſe *à l’indécence contre tout habillement

nouveau 6c propre à marquer la taille,

ne s’apperçoivent point que c’eſt à leur

difformité qu’elles .doivent leur reſpect

pour les anciennes modes.

Notre ridicule nous eſt toujours caché;

ce n’eſt que dans les autres qu’on l’apper—

zçoit. Je-rapporterai , àce ſujet , un fait aſ

v ‘ſez plaiſant , qui, dit-on , eſ’c arrivé de nos

Jours. _Le Duc de Lorraine donnoit un

grand repas à toute ſa cour; on avoit ſervi

;Je ſouper dans .un .veſtihule, &C ce veſti—

~bule donnoit ſur un parterre. Au milieu

.du ſouper ,.unefemme croit voir une arai

gnée: la*peur la ſaiſit , elle pouſſe un cri ,

,quitte :la table, fuit .dans 'le jardin, 8c

tombe ſur un gazon. Au moment de ſa chu

te , elle entend rouler quelqu’un à ſes cô

tés; c’étoit le premier miniſire .du Duc:

Ah! monſieur ,luidit-elie ,que VOUS me

;raſſurez ! 8è que “j’ai de graces àvous ren

,ñdrel je .craignois d’avoir fait une imperti-q

 

'les ſuppoſant même auſſi fri ons que les ſots , les

.qualités, de l’eſ rit peuvent u moms compenſer en

»eux‘les vices di] cœur; mais le ſot n’offre aucun

dédommagement. Pourquoi donc fuir les gens d'eſ

prit? C’efl que leur préſence humilie, &- qu’on prend

;en ſoi pour amour de la vertu ce qm n'eſl: qu’a-z

'Verſion pour les hommes ſupérieurs.

Iome ,11.
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nence : Eh .l madame , qui pourraity tenir?

répond le miniſtre: mais , dites-moi , était—

clle bien greffé? Ah! monſieur, elle étoit
affreuſe. Volozſit- elle , ajouta—t-i],}7rès de ”201?

que voulez-vous dire P une araignée vo-~

ler? Eh quoi .' reprit—il , c’est pour une arai

gnée que vous flutes 'cc train-là .P Al’cz,

madame , vous êtes une flzlle : ie croyais que

c’e’toit une chauve-ſouris. Ce fait eſt l’hiſtoire

de tous les hdmmes, On ne peut ſuporter

ſon ridicule dans autrui; on s’injurie ré

ciproquement 5 6c, dans ce monde , ce

n’eſt jamais qu’une vanité qui ſe moque.

de l’autre. Aufii , d’après, Salomon , eſt-on

toujours tenté de s’écrier: 'low est va’nité.

,C’eſt à cette vanité que tiennent la plu

_part de nos mépriſes de ſentiment. Mais,

comme c’eſt ſurtout en matiere de conſeils

que cette mépriſe eſt plus facilement ap

perçue , après avoir expoſé quelques—unes,

des erreurs Où nous jette la profonde ignO-l'

rance de nous-mêmes, il eſt encore utile

de montrer les erreurs où cette_ même

ignorance de nous-mêmes précipite quel

quefois les autres.
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CHAPITRE XI.

Des conſeils.

OU T homme qu’on conſulte croit

toujours ſes conſeiis dictés par' l’ami

tié. Il le dit ; la plupart des gens le croient

ſur ſa parole , 8c leur aveugle confiance ne

les égare que trop ſouvent. Il ſeroit ce— _

pendant très-facile de ſe détromper ſur ce

point ; car enfin , on aime peu de gens ,

~ 8C l’on veut conſeiller tout le monde. Où

cette manie de conſeiller prend- elle ſa

ſource? Dans notre vanité. La folie de

preſque tout homme eſt de ſe croire ſage ,

.8( beaucoup plus ſage que ſon voiſin: tout

ce qui le confirme dans cette opinion lui

plaît. Qui nous conſulte. nous eſt agréable:

c’eſt un aveu d’inſériorité qui nous flatte.

D’ailleurs, que d’occaſions l’intérêt du con

ſultant ne nous donne—t-il pas d’étaler nos

maximes , nos idées , nos ſentiments , de _

parler de nous , d’en parler beaucoup', 8c

d’en parler en bien ?_Auſſi n’eſt-il perſon

ne qui, n’en profite. Plus occupés de l’in

térêt de notre vanité que de l’intéret du ' '

conſultant , il nous quitte ordinairement,

ſans être inſtruit ni éclairé; 8c nos conſeils

n’ont été que notre panégyriclple: C’eſt

ñ. 1]
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donc , preſque toujours , la vanité _qui

conſeille. Auſſi veut-on corriger tout lc

mo‘nde.…C’efi_-à ce ſujet qu’un ,philoſophe .

'répondoit à un de ces conſeillers empreſ

ſés : Comment mc corrige-‘oit - je dc me: de'

fauts , puiſque tu ne n corriger pas toi-me’—
.mc de l’envie 'de corriger-r‘ ‘Si c’étoit ,i en cfj

—fet ,l’amitié ſeule quidonnât des conſeils,

.cette paſſion , comme toute paſſion vive,

nous éclaircroit , .nous feroit connoître

quand 8C Ãcomment .l’on doit conſeiller.

Dans .le cas de l’ignorance , .nuldouteç

.par exemple , qu’un conſeil ne ſoit très

utile. Un avocat , un médecin , un philo

ſophe , un politique , peuvent , chacun en

leur genre , donner d’excellents avis. Dans

.tout autre cas ,—'le conſeil eſt inutile ; ſou_

ventmêine-il eſt‘ ridicule ; parce qu’en gé

.néral c’eſl toujours ſoi qu’on .y propoſe

.pour modele. Qu’un ambitieux .Conſulte

.1m^.hommelm0déré', L8( lui propoſe ſes

vues &c ſes projets: Abandonnez-les , lui

\dira celui-ci; ne vous expoſez point \à des

.dangers, à des chagrins ſans nombre', 8C

.livrez - vous à des occupations douces.

-Pciit-être ,-lui répliquera l’ambitieux', en

-tre' des paſſions ,8c 'des caracteres diffé

.rents , ſi -j’avois encoreun choix à faire .;

,peut -iêtre me rendrois -je à votre avis i:

:mais il s’agit , mes paflions données , mon

Êïëractere .formé , &c mes habitudes PxiſCSz

ç .
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d’en tirer le meilleur parti poſſible pour

mon bonheur. C’eſt ſur ce point_ que je

vous conſulte. En vain ajouteroit—il que,

le,cara,cterê une fois formé , il eſt impoſñ~~

ſible d’en changer; que les plaifirs d’un:

homme modéré ſeroient infipides pour un…

ambitieux; 8c que le miniſtre diſgracié
meurt d’ennui. Quelques raiſons qu'il alle-v

gue , l’homme modéré lui‘ répétera tou-ë'

jours : It‘ ne’ ſantan être ambitieux. Il me.

ſemble _entendre'un- médecin dire à ſon

malade :IMOIZſieuf, n'ayez par lafieyre. Les

vieillards- tiendront‘ le même ~langages

'Qu’un jeune homme les conſulte ſur la.

conduite qu?il doit tenir : Fuyez , lui di

ront-ils’, tout bal, tout ſpectacle, toute

aſſemblée de femmeS-,ôc tout' amuſement

frivole ;. OCCLtpez—vous tout' entier de vo;

tir-e fortune ; imitez-nous.- Mais ,- leur ré

pliquera le jeune'homme , je ſuis encore‘

très-ſenſible au plaiſir ; j’aime le's femmes -'

avec—fitreur: comment y renoncer? Vous

ſentez qu’à mon âge ce plaiſir eſt unbeſoim

Quelque choſe qu’il diſe , un vieillard ne

comprendra jamais que la jouiſſance

d’une femme ſoit' ſi néceſſaire au bonheur"

d’un homme. Tout— ſentiment ‘4 qu’on

n’éprouve plus eſt un ‘ſentiment dont on‘

n’adrnet 'point l’exiſtence. Le vieillard ne

cherche plus le plaiſir , le plaiſir ne le

cherche plus. Les objets qui l’pcçupoient

11j
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dans ſa jeuneſſe ſe ſont‘ inſenfiblement

éloignés de ſes yeux. L’homme alors eſt

comparable au vaiſſeau qui cingle en hau

te mer , qui perd inſenfiblement de vue

les objets qui l’attachoient au rivage, SC

qui lui-même diſparoît bientôt à leurs

yeux. Qui confidere l’ardeur avec laquelle

chacun ſe propoſe pour modele , croit

Voir des nageurs répandus ſur un grand

lac , 8c qui, emportés par des courants

divers , levent la tête au- deſſus de l’eau,

8c ſe crient les uns aux autres : C’eſt moi

qu’il faut ſuivre , 8c c’eſt ‘là qu’il faut

aborder. Retenu lui—même par des chaînes

d’âirain ſur un rocher , d’où il contemple

leur folie : Ne voyez-vous pas , dit le ſa

ge , qu’entraînés par des courants con

"traires, vous ne pouvez aborder au même

endroit? Conſeiller à un homme de dire

ceci , de faire cela, c’eſt ordinairement ne

rien dire , ſinon: J’agirois de cette manie

re , je dirois telle choſe. Auſiice mot de

Moliere , Vous e‘tes orfc’vre , mon zeur .Io t,

appliqué à l’orgueil_ de ſe donner pour

exemple , eſt -il bien plus général qu’on

ne l’imagine. Il n’eſt point de ſot qui ne

voulût diriger la conduite dé l’homme du

plus grand eſprit (a). Il me ſemble Voir
 

(a) Qui n’eſt point écuyer ne donne oiut de

cpnſeil _ſur l’art de dom ter les chevaux. ſais 0P

n eſt pomt ſi défiant en ait de morale : ſans l’avoir
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le chef des Natchès(1>), qui, tous les

mat-ins, au lever de' l’aurore, ſort de ſa

cabane , &C du doigt marque au Soleil ſon

frere , la route qu’il doit tenir. .

Mais , dira-t-on , l’homme qu’on con

ſulte peut ſans doute ſe faire illuſion à lui

même , attribuer à l’amitié c_e qui n’eſt

en lui que l’effet de ſa vanité : mais , com

ment cette illuſion paſſe—t-elle juſqu’à ce-..

lui qui conſulte P comment n’eſt-il pas , à

cet égard, éclairé par ſon intérêt? C’eſt
î qu’on croit vvolontiers que les autres pren

nent, îcë qui noils ‘regarde , un intérêt

que réellement ils n’y prennent point ',

c’eſt que la plupart des hommes ſont foi

bles , ne peuvent ſe conduire eux—mêmes,

Ont beſoin qu’on les décide; .5C qu’il _eſt

très-facile , comme l’obſervation le prou—

ve, de communiquer à de pareils hom

mes la haute opinion qu’on a de ſoi. Il n’en

eſt pas ainſi d’un eſprit ferme. S’il conſul—

te , c’eſt qu’il ignore: il ſait que , dans .

tout autre cas , 8L lorſqu’il s’agit de ſon

propre bonheur , c’eſt uniquement à lui

ſeul qu’il doit s’en rapporter. En effet , ſi _

la bonté d’un conſeil dépend alors d’une

connoiſſance exacte du ſentiment Ôè du,

degré de ſentiment dont un homme eſ’c
 

étudiée , on s’y croit très-ſavant , 8L en état de

conſeiller tout le monde. -

(b) Peuples ſauvages. ‘

~ P 111)
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affecté , qui peut mieux ſe conſeiller que‘

ſei-même P Si l’intérêt vif nous éclaireſur'

tous les objets de nos recherches , qui

peut être plusv éclairé que nous ſur notre"

propre' bonheur? Qui ſait ſi ,Ile caractere

formé 8c les habitudes priſes , chacun ne'

ſe conduit pas le mieux poſïible , lors mè~v

me qu’il paroît le plus fou? Tout le mon—'

de ſait cette réponſe d’unfameux oculiſte :"

un ”payſan va le conſulter; il‘ le ‘trouve à

table , bûvant «Sc mangeant bien’ ’z Qui.

fairepour mcsyzux? lui dit lepayſan. Vous'

abſlmir du- vin , ,reprend l’oculiſtê. Mais il?

me ſemble , reprend le payſan en s’appro—

chant de lui , que vos yeux ne ſim: pas plus

ſains que. les miens , 6-' cependant vous Mr

vez .P . . . . Oui vraiment ,ï c’eſl que j’aimr

mieux boire que guérir. Que de gens dont’

le bonheur eſt , comme celui de cet 0cm-

liſte , attaché à desv paſſions qui doivent les~

plonger dans les-plus— grands malheurs ; 8c

qui cependant , ſi je l’oſe dire,, ſeroientï
fous de vouloir être plus ſages-!ct Il- eſt mê-z

me des hommes , 8è l’expérience (c) ne l’a

que trop démontré , qui ſont aſſez mal-

heureuſement nés pour ne pouvoir être

4

( c) Si , comme le dit Paſcal, l’habitude eſt une

ſeconde 8L peut-être une premiere nature , ilfaüï‘

avouer que , l’habitude du crime une fois priſe , on‘

on commettra toute ſa vie.
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_heureux que par des actions qui les me

nent à la greve. Mais, répliquera - t — on ,

il eſ’c auſſi ‘des hommes qui , faute d’un ſa—

ge conſeil, tombent journellement dans

leS—_fautes les plus groffieres : un bon con—

ſeil, ſans doute , pourroit les. leur faire

éviter. Mais je dis qu’ils-.en commettroient

de plus conſidérables encore , S’ils ſe li—

vroient indistinctemen—t aux conſeils d’au—

trui. Qui les ſuit aveuglément n’a qu’une

conduite pleine d’inconſéquences, ordi

nairement plus. fimeſ’ce que les excès mê

me des paſſions.- - _

l En s’abandonnant à ſon caractere , on

s’épargn-e*, au moins ,. les efforts inutiles

qu’on fait pour y réſiſter. Quelque forte

que ſoit la tempête , lorſqu’on prend le

Vent: ar-riere ,… l’on ſoutient ſans fatigue

I’impétuofité des mers : mais , ſi l’on veut

lutter con—tre les vagues en prêtant le flanc

à l’orage, l’on ne trouve par. toutñqu’une

mer rude &C fatiguante. _ _ r

Des conſeils inconſidérés ne nous pré—

cipitent que trop ſouvent dans des abymes

de malheurs. Auffi‘devroit—on ſouvent ſe

rappeller ce mot de Socrate r' Puiſſai'ñ je ,

diſoit ce philoſophe , tou/‘Mrs en gardé

contre mes maîtres ê- mcs amis , conſerver

toujours mon ame dan: une ſituation tran

quille , ô‘ n’obe'ir‘ jamais qu’à la raiſon , la

meilleure dis conſeillera! Quicogque écou:

— V
A
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N

te la raiſon eſ’c non ſeulemenr ſourd aux

mauvais conſeils', mais peſe encore àla

balance du doute les conſeils même de ces

‘ gens qui, reſpectables par leur âge, leurs

dignités 8C leur mérite , mettent Cépendant

trop d’importance à leurs occupations ,

8C , comme le héros de Cervantes, ont

un coin de folie‘ auquel ils veulent tout

ramener. Si les conſeils ſont quelquefois

utiles , c’eſt pour ſe mettre en état de ſe

mieux conſeiller ſoi—même : ‘s’il eſt pri‘k

dent d’en demander , ce n’eſt qu’à ces gens

ſages (d) qui , connoiſſant Mrareté 8c le

prix d’un bon conſeil , en \ſont 8L doivent

toujours en être avares. En effet , pour

en donner d’utiles , avec quel ſoin ne ſaut

il pas approfondir le caractere d’un 'hom—

'mei' Quelle connoiſſance ne faut—il pas

avoir de ſes goûts , de ſes inclinatións,

des ſentiments qui l’animent , 8: du degré '

de ſentiment don't‘ il eſt affecté? Quelle

fineſſe enfin' pour preſſentir les ſautes qu’il

Veut commettre avant que de s’en repene

 

(d) Chaque ſiecle ne produit peut- être que

cinq ou ſix hommes de cette eſpece; 8( cepen

dant , en morzfie comme en médecine , on con

ſulte la premiere bonne femme. On ne ſe dit P89

que la morale , comme toute autre ſcience , de‘

:na-nde beaucoup d’étude 6L de méditation. Cha'

:un .cron la ſavoir , parce qu’il n’est point d’école

P“NÃ‘ÏW Pour l'apprendre.

ï
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tir , pour prévoir les circonstances ou la

fortune doit le placer , 8c juger , en con

’ ' ſéquence , fi tel défaut , dont on voudroit

le corriger , ne ſe changera pas en vertu.

dans les places où vraiſemblablement il

doit parvenir? C’eſt le tableau effrayant.

de ces difficultés qui rend l’homme ſage _fi

réſervé ſur l’article des conſeils. Auſſl

n’est—ce qu’à ceux 'qui n’en donnent point

qu’il en faut toujours demander. Tout au—

tre conſeil doit être ſuſpect. Mais ePc—il'

z F quelque ſigne auquel on puiſſe reconnoî—

l

l

ï

tre les conſeils de l’homme ſage? Oui,

ſans doute , il en est. Toutesjles paflions

ont un langage différent. On peut donc ,__

Par l’énoncé des conſeils , reconnoitre le

motif’qui les donne.- ‘Dans la plupart des

hommes , c’eſt , comme ‘je l’ai dit plus

.haut, l’orgueíl qui les dicte; 8è les con

ſeils de l’orgueil , toujours humiliants , ne

ſont preſque jamais ſuivis. L’orgueil les

donne ,. l’orgueil y réfiſ’ce. C’est l’enclurne

qui repouſſe le marteau. L’art de les falre

goûter , qui, de tous les arts , eſ’c peut—être,

Chez les hommes , l’art le moins perfec

tionËé , est abſolument inconnu à l’or-fi_

gueil. Il ne diſcute point. Ses conſeils ſont

des déciſions , 8c ſes déciſions ſont la

preuve de ſon ignorance. On diſpute ſur

ce qu’on ſait , on tranche’ſur ce qu’on

ignore. Mortels , diroit VOIOIÎËCTS. l’or-e

. v)
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gueilleux , écoutez-moi: ſupérieur en ef:

prit aux autres hommes , je parle , qu’ils~

exécutent 8c croient en mes lumieres :’—

me' répliquer , c’eſt m’offenſer. Auſſi , tou-

jours plein d’un reſpect profond pour lui-

même , qui réſiſte à ſes conſeils eſt un enñ—

têté auquel il faut des flatteurs &non des»

amis. Superbe , lui répondroit - on , ſur’

gui doit tomber ce reproche , ſi ce n’eſt"

ur toi-même , qùi t’emportes avec tant.v

de violence contre ceux qui, par une dé~

férence aveugle à tes déciſions , ne flat~~

tent point ta préſomption t Apprends que'

c’eſt le vice de l’humeur quite ſauve du—

vice de la flatterie. D’ailleurs, que veux

tu dire par cet amour pour la flatterie ,.

que tous les hommes ſe reprochent réci

roquement , 8c dont. on accuſe principal-

’ement les grands 8c les rois? Chacun ,z

ſans doute , hait la louange ,a lorſqu’il lañ*

croit fauſſe: I’Ôn n’aime donc les‘flatteursñ

qu’en qualité d’admirateurs finceres. Sous

ce titre , il eſt impoſſible _de ne les point"

aimer. ,__ parce que chacun ſe croit louable"
6C veut être loué. Quiſi'déd‘aigne les éloä

ges ſouffre du moins qu’on le loueſï‘ ce'

point. Lorſqu’on déteſte le flatteur, c’eſt'

qu’on le reCOnnoît pour tel.“ Dans la flat

terie ,, ce n’eſt‘ donc pasla’louange , mais

la fauſſeté qui' choque. Sil’homme d’eſPrit

Pare”: moins ſenſible aux éloges‘, c’eſt“
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qu’il en apperçoit plus ſouvent la fauſï'eté _'

mais-qu’un flatteur ad'roit' le loue ,perſiſte

â le louer', 8c mêle quelques blâmesaux

éloges qu’il lui donne, l’homme d’eſprit en

ſera tô't ou tard la dupe. Depuis l’artiſan

jtlſqu’atlx princes ,, tout aime Ia louange ,

8C,~ par conſéquent ’, la flatteriè adroiteg

Mais , dira-t—on , n’a-tionñpas vu des rois

ſupporter, avec reconnoifi'ance , les (lu-

res repréſentations d’unñ conſeiller ver——

fueux P- Oui, ſans doute ,mais—ces princes—

é'toient jaloux de leur gloire 3 ils étoient

amoureux du bien public; leur caractere'

l'es forçoit d’appeller à leur cour des hom

mes animés de cette—même‘ paſſion , c’eſt

à-dire, des hommes qui" ne leur donnaſſent:

que des—conſeils. favorables aux peuples,

Or , de pareils conſeillers flattent'un prin

ce vertueux; du moins-dans l’objet-de ſa

paflion ,. s’ils ne le flattent- pas toujours

dans les moyens qu’il prend'pour la ſatisñ

faire: une pureill’e liberté ne l‘offenſe doncv

pas. Je dirai de plus , qu’une vérité dures

peut _quelquefois le flatter : c’eſt lamorſu—

re d’une' maîtreſſe.

Qu’un homme s’approche d’un' avare ,.

&lui diſe , Vous êtes un ſot, vous placez

mal votre argent , voilà l’emploi plus utile

que vous_.en pouvez faire ; loin d’êtreré

Volté: d’une pareille franchiſe , l’avare. en

' ſaura gré àóſon'auteurz En déſapprouvant'
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la conduite de l’avare , on le flatte dans ce

qu’il a de plus cher, c’eſt-à-dire, dans l’ob

jet de ſa paſſion. 01.', ce que je dis de l’ava

re peut s’appliquer au roi vertueux.

A l’égard d’un prince que n’animeroít

point l’amour de la gloire ou du bien pu—

blic , ce prince ne pourroit attirer à ſa

cour que des hommes qui, relativement

à ſes goûts, ſes préjugés, ſes vues , ſes pro

jets ôè ſes plaiſirs, pourroient l’éclairer

ſur l’objet de ſes deſirs : il ne ſeroit donc

environne’ que de ces hommes_ vicieux

auxquels la vengeanœ publique donne le

'nom de flatteurs Loin de lui fuiroient

’tous les gens vertueux. Exiger qu’il les

raſſemblât près de ſon trône , ce ſeroit lui

demander l’impoſſible , 8c vouloir un ef

fet ſans cauſe. Les tyrans ~8c les grands

princes doivent ſe décider par le même

motifſur le choix de leurs amis ; ils ne dif

ferent que par la paſſion dont ils ſont

ammés. ' ~ ‘ Ã .

Tous les hommes veulent donc être

loués 8C flattés : mais tous ne veulent pas

ï
 

( e ) La plupart des rinces , dit le poëte Saadi,

ſont ſi indifférents aux ons conſeils. ils ont ſi rare~

ment beſoin d‘amis vertueux , que c’eſt toujours un

ſigne de calami‘té publique , lorſque ces hommes

vertueux paroiſſent à la cour. Auſſx n’y ſont ils ap

pelles qu’à l’extrémité , 8( dans l’inſtant où commit‘

knément l’état eſt ſans reſſource., -



DISCOURS IV. 351

l’être de la même maniere; &c c’eſt uni-‘

quement en ce point qu’ils ſont différents

entr’eux. L’oi'gueilleux n’eſt point exempt

de ce deſir : quelle preuve plus ſorte que

la hauteur avec laquelle il décide, 8C la

ſoumiſſion aveugle qu’il exige? Il n’en eſt

pas ainſi de l’homme ſage : ſon amour

propre ne ſe manifeſte point d’une manie

re inſultañte 5 s’il donne un conſeil, il

n’exige point qu’on le ſuive. La ſaine rai'

ſon ſoupçonne toujours qu’elle n’a pas

conſidéré un objet ſous toutes ſes faces.

- Auſſi 'l’énoncé de ſes conſeils eſt-il tou

jours remarquable par quelqu’une de”ces

expreffions de doute , propres à marquer

la ſituation de l’ame. Telles ſont ces phra—

ſes :- .le crois que vous :levez vous conduire de

telle maniere 5 tel Ë/l mon avis 5 tel5 ſbrzt les

motifsſi” leſquels je ”zeflmde: mais rz'adoptc{

rien ſans examen , SCC. C’eſt à cette manie

re de conſeiller qu’on reconnoît l'homme

ſage ;. lui ſeul peut réuſſir auprès de l’hom— .

me d’eſprit: 8L , s’il n’a pas toujours Ie

même ſuccès auprès des gens médiocres,

c’eſt que ces derniers , ſouvent incertains ,

veulent qu’on les arrache à leur irréſolu—

tion 8c qu’on les décide ; ils s en tient plus.

à la ſottiſe qui tranche d’un ton ferme ,

qu’à la ſageſſe qui parle en héfitant.

L’amitié , qui conſeille , prend 'à peu près

le ton“ de la ſageſſe; elle unit ſeulement

.

,
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l’expreſſion dp ſentiment à-celle du deut’e’;

Réſiſ’ce-t-on à ſes avis? va-t-on même juſ-r

qu’à les mépriſer? c’eſt alors qu’elle ſe fait

mieux connoître ,.80 qu’après-avoir fait.

ſes repréſentations ,- elle s’écrie avec Py

lade :- Allo/z.: ,J Seigneur, cales-ons Here'

mzorze. _ r

Chaque paſſion a donc ſes tours, ſes"

expreſſions 8C ſa maniere particuliere de

s²exprimerz auſſi l’homme qui ,a par une

analyſe exacte des ‘phraſes 8c des expreſ

ſions dont ſe ſervent les différentes paſ—

ſions , donneroit le ſigne auquel-,on peut

les reconnoître , mériteroit-ſans doute inñ

finiment de reconnoiflance publique.

C’eſt alors qu’on pourroit—,dans ‘le faiſceau

de ſentiments qui produiſent chaque acte

de notre volonté ,, diſiinguer du moins le

ſentiment qui domine en nous.—Juſques-là

les hommes S’ign‘orñeront‘ eux-mêmes, &—

tomberont, en' fait de ſentiments , dans

ſes erreurs les plus groſſieres. '

--E . . —

C H A P I-ſſ~ T’Rv E XII'.,

Du 5M ſm.. ſſ

LA différence :ſe I’eſPriſit d’avec le _bon

' ſens eſt dans la cauſe différente qm les
produit. L’un eſ’cſſ: l’effetdes paſſions ſor-tes,

8c lautre ;de lſabſencg .de ces mêmes paſ:
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ï

ſions. L’homme‘ de bon ſens ne' tombe:

donc- commune'ment dans aucune de- ces’

' erreurs: où nous entraînent. les paſſions ;a

mais auffi ne reçoit -il aucunsdeï ces coups:

de lumiere qu’on ne, doit qu’aux paſſions

‘ Vives. Dans le courant de la vie , &dans

les-choſes 'où , pour bien voir ,.- il*ſufflt de

voir d'un œil indifférent, l’homme-'de bon‘

ſens -ne ſev trompe point.» S’agit--il de ces

queſtions un peu compliquées , où, pourï

appercevoir 8C démêler’le -vrai~~,. il faut

quelque effort 8èv quelque fatigue d’attenñ

tion? l’rhomrne de bon ſens eſt aveugles

privé—de pafiions , il ſe trouve ,* en mêmed

temps , privé de ce c011rage,-de cette* ac--.~

tivité d’ame 8c de cette attention continue*

qui ſeules po'urroient l’éclairer. Le bon~

ſens ne ſuppoſe'donc aucune invention ,

ni par conſéquent aucun eſprit: 8C c’eſ’c, ſi:

je l’oſe dire, où le bon ſens _finit que-l’eſpritx
commence ſi. <

Il-ne faut—»cependant point’en-»eonclurre

que~ le bon ſens .ſoit ſi commun. Les hom

mes ſans paſſions. ſont rarES. L'eſprit, juſ

te , qui, de toutes les. ſortes d’eſprit, eſ’s

ſans contredit lïeſpece la plus voiſine du

bon- ſens , n’eſt pas-lui-même exempt de

paſſions. D’ailleurs ,les ſots n’en ſont pas
 

On voit ue je diffin ue ici l’efinit' du boa

flfigf).que l’on ?enfoui quêlquefois dans—l’uſage;

erdinaue. -

\
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moins ſuſceptibles que l’homme d’eſprit.

Si tous prétendent au bon ſens , 8c même

s’en.donnent le titre , on ne les en croit

pas ſur leur parole. C'eſt M. Diaſoirus qui

dit: jejugeai , parla peſanteur d’imagina

tion ,de monſils, qu’il aurait un bon juge

ment à venir. On manque toujours de hou

ſens , lorſquà cet égard , l’on n’a que ſon
défaut d’eſprit pour appuyer ſesſi préten

tions. ~

Le corps politique eſt-il ſain P les gens

de bon ſens peuvent être appellés aux

grandes places , 8C les remplir dignement.

L état eſt-ii attaqué de quelque maladie?

ces mêmes gens de bon ſens deviennent

alors très-dangereux. La médiocrité con

ſerve. les choſes dans l’état où elle les trou

ve. Ils laiſſent tout aller comme il va. Leur

î ſilence dérobe les progrès du mal, 8c s'op

poſe aux remedes efficaces qu’on y pour

roit apporter. Ils ne déclarent ordinaire

ment la maladie qu’au moment qu’elle eſt

incurable. A l’égard de ces places ſecon

claires Où lon n’eſt point chargé .d’imagi

ner , mais d'exécuter ponctuellement, ils

y ſont ordinairement très-propres. Les

ſeules fautes qu’ils ,y commettent ſont de

ces ſautes d'ignorance , qui, dans les peti
tes placeſis , ſont preſque toujours de peu

d’importance. Quant à leur conduite paſ

ticulíere , elle n’eſt point habile , mais elle
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eſl: toujours raiſonnable. L’abſence de paſs—

fions , en interceptant toutes les lumieres

(l'ont les paſſions ſont la ſource , leur fait en

même te’mps éviter tout'es les erreurs où

les paflions précipitentLLes gens ſenſés ſont

en général plus heurth que les hommes

livrés à des paſſions fortes : cependant l’in

différence des premiers les rend moins

heureux que l’homme doux , 8C qui , né

ſenſible, a, par l’âge 8c les réflexions,

affoibli en lui cette ſenſibilité. Il lui reſte

un cœur; 8C ce cœur s’ouvre encore aux

foibleſſes des autres ; ſa ſenſibilité ſe rani—

me avec eux; il jouit enfin du plaiſir d’être

ſenfible , ſans en être moins heureux. Auſ—

fi , plus aimable aux-yeux de tous ,’ eſt—il

plus aimé de ſes concitoyens, qui lui ſa

vent gré de ſes foibleſſes. _ b

Quelque rare que ſoit le bon ſens , les

avantages qu’il procure ne ſont que per

ſonnels; ils ne. s’étendent point ſur l’hu

manité. L’homme de bon ſens ne peut

donc prétendre à la'reconnoiſſance publi

que , ni par conſéquent à la gloire. Mais

la prudence , dira-t-on , qui marche à la

ſuite du bon ſens , eſt une Vertu que tou

tes les nations ont intérêt d'honorer. Cette

prudence , répondrai-je , ſi vantéelôè quel

quefois ſi utile aux particuliers , 'n’eſl pas

pour tout un peuple une vertu ſi defirable

qu’on l'imagine. De tous les dons que le
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eieſ'peut verſer ſur une nation , le don;de’

tous ,le plus-funeſteſeroit ,v ſans contre*

dit , la prudence ,-fi le ciel la rendoit com-'

mune à tous les citoyens. Qu’eſt-ce enl

effet que l’homme prudent? celuiquicon-j

ſerve , desma'ux éloignés ,. une image aſ

ſez vive , pour qu’elle balance' _en lui la'. r

préſence-d’un plaiſir qui lui ſeroit funeſte.

Or ſuppoſonsv que la prudence deſcénde

ſur touteslestêtes qui compoſent une na_—

tion: où- trouver‘ alors des .hommes qui ,

pour cinq ſols-par jour , affrontent , dans

les combats,… la mort , les fatigues ou les

maladies? Quelle femme ſe préſenteroit

àl’autel-de l’hymen ,.— Sñ’expoſeroit :ru—ma

laiſe d’ime groſſeſſe ,aux dangers d’un ac

couchement,, à l’humeur , aux contradic

tions d'un mari, aux chagrins enfin qu’ocſi

caſionnent la mort oula mauvaiſe conduiñ‘

te des enfants? Quelhomme ,conſéquent

aux principes de ſa religion ,.- ne mépriſe

roit pas l’exiſtence’fiigitive des plaiſirs'

d’icr bas ;z 8è, tOut. entier aujſoin de ſon:

ſal-ut , ne chercheroitpas , dans-une.vie

plus auſtère , le moyen d’accroître la fé-î

Iicité promiſe à la ſainteté P Quel homme

ne choiſiroit pas , en conſéquence , l’état'

le plus parfait ,-celui- dans lequelſon ſalut'

'ſeroit le moins eXpoſé'; ne préſéreroit pas

ſa palme de la virginité aux vmyrthes dé

Bamour , 8c n’iroit pas enfin s’enſevelífl

d.,
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ç?dans un monastere (g) P C’eſt donc à l’in
.conſéquencev que la poſtérité devra ſon

exiſtence. ;C’eſt «la préſence_ du plaiſir , ſa

.vue 'toute puiſſante, qui brave' les mal—

heurs éloignés , anéantir la prévoyance.

C’eſt donc à l’imprudence &C à'la folie que

ieciel attache laconſervation des empires

6C la durée du monde. Il par-oit doncqu’au

moins dans la conſtitution actuelle del-a

plupart des gouvemements , la prudence

n’eſt d'eſirable quedans fun trègzpetit nom

bre de citoyens; que la_ raiſon , ſynonyme

du mot de bonſèrzs &C ventéeèpar tant de

gens , ne mérite que-peud’eſ’cime 5 que la ~

ſageſſe qu’on luiſuppoſetient à ſoninac—

tion; 8C que ſon infaillibilité apparente

n’eſt uleplus ſouvent qu’une apathie. J’a

ñvouerai cependant ueñ~le<titre d’homme

_de bon ſens, uſurpe par une infinité vde

Îgens, neleur appartient certainement pas,

«Si l’on dit de preſque tous les ſots qu’ils

;ſont gens de bon ſens , il en eſt , 'à cet

_égard ,des ſots comme des filles .laides

.qUÎon cite toujours ~comme bonnes. On

 

( g) ?Lorſqu’il s’agiſſoit *à la Chine de ſavoir fi

;J’on‘ permettrait aux miſſionnaires de _prêcher libre

?ment la religion chrétienne , on dit que les lettrés ,

:aſſemblés à ce ſujet , n’y virent point de danger.

’Ils ne prévoyoient pas , diſoient -ils ,qu’une'reli

._ ion où le célibatétoit l’état le plus parſaltpût s’eteng

Ere beaucoup. ’ ~ * '
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vante volontiers le mérite de ceux qui

n’en ont point: on les préſente ſous le cô

é le plus avantageux , 8c les hommes ſu;

p'crieurs ſous le côte' 'le plus défavorable.

Que de gens prodiguent en conſéquence

les plus grands éloges au bon ſens qu’ils

placent ô( doivent réellement placer au

deſſus de l’eſprit l En effet , chacun vou

lant s’efiimer-préférablemcnt aux autres,

8c les gens médiocres ſe ſentant plus près

du bon ſe que de l’eſprit , ils doivent

faire peu dé cas de 'celui-ci , le regarde —

comme un don futile z 8L ’de-là cette phra

ſe tant répétée par les gens médiocres:

Bon/‘cm‘ 1/011; mieux qu’eſj'zrit 6-‘ que génie:

phraſe par laquelle chacun d’euxveut in

finuer qu’au fond il a plus d’eſprit qu’aucun

de nos hommes célebres.

W

M
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CHAPITRE XIII.

Eſjzrit de conduite.

L’OBJET commun du deÎr des hommes ,’

c’eſt le bonheur 5 &L ’l’eſprit de con

duite ne devroit être , e'n conſéquence',

que l’art de ſe rendre heureux. Peut- être

s’en ſeroit-on formé cette idée , ſ1 le bon

heur n’avoir preſque toujours paru moins .

un don de l’eſprit, qu’un effet de la ſa

geſſe &C de la modération de notre carac—

tere 8c de nos deſirs. Preſque tous les

hommes , fatigués par la tourmente‘ des

paſſions, ou languiſſants dans le calme

de l’ennui, ſont comparables, les pre—

miers au vaiſſeau battu par les tempêtes

du nord , &C les ſeconds au vaiſſeau que

le calme arrête au milieu des mers de la

zônc torride. A ſon ſecours , l’un appelle

le calme, &1 l'autre les aquilons. Pour

'naviguer heureuſement , il faut être pouſſé

par’ un vent toujours égal. Mais tout ce

que je pourrois dire à cet égard ſur_l’e

bonheur , n’auroit aucun rapport au* ſujet

~ que je traite. ñ

On n‘a juſqu’à préſent entendu par

.eſzóríl de conduite que la ſorte d’eſprit pro

.pre à guider aux divers objets de fortune_ ‘

-qu’on ſe propoſe. ‘
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.Dans une république telle que la répu

3blique Romaine , 8c dans tout gouveme

ment .ou le peuple eſt le diſtributeur des

-graces, Où les honneurs ſont le prix du

mérite , I’eſptë de conduite n’eſt autre

,choſe quevle génie --même 8c le grand

Îtalent. Il n’en eſt pas ainſi dans les gou

.vernements où les graces ſont dans la

main de quelques hommes dont largran

deur eſt indépendante du bonheur public ~.*

,dans ces _pays , l‘eſprit de conduite n’eſt

quel"ar—.t de ſe rendre utiie ou agréable

aux diſpenſateurs des ;graces .5 8c .c’eſt

;moins .à ſon veſprit qu’à ſon -caractere

;qu‘on doit communément cet avantage.

:La diſpoſrtion la plus favorable 8C le don

..le plus néceſſaire pour réuſſir auprès des

grands, eſt un caractere pliable :à toute

;ſorte ,de ‘caracteres _.ôc de circonſtances

_dFût—.on.dépourvud’eſprit, _un tel carac

:tere , aidé d’une poſition favorable , ſuffit

-pour faire fortune. Mais , dira—t-on , rien

~deſtins—.commun que de pareils caracteres;

-il n’eſt donc perſonne qui ne puiſſe faire

-fortune 8c ſe concilier ;la bienveillance

,d’un grand, en ſe _faiſant ,ou ,le miniſtre de

ſes plaiſirs ou ſon eſpion, Auſſi le hazard

a—t—il grande part à la fortune vdes hommes

.C’eſtle hazard qui nous fait pere , époux,

mi de la _beaute qu’on offre 8c qui plaîſà

47°!! protecteurz c’eſt le _hazard qui nous

place.
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place chez un grand , au moment qu'il lui ,. ,ï’

faut un eſpion. Quiconque tfflfanr honneur"

&ſans humeur, diſoit M; le duc d’OrléarS

régent , e/Z mi courtiſan parfait. Conſé

quemment à cette'déſinition , il faut con

venir que le parfait en ce genre n’eſt rare

qu’à l’egard de l’humeur. K

Mais, ſi les grandes fortunes ſont en

général l’œuvre du hazard , 8è ſ1 l’homme

n’y contribue qu’en ſe prêtant aux baſſeſ

ſes 8( aux friponneries preſque toujours

’ néceſſaires pour y parvenir, il faut cepen

dant a'vouer que l’eſprit a quelquefois part

à notre élévation. Le premier , par exem- \

ple , qui, par l’importunité , s’eſt fait un

protecteur; celui qui, profitant de l’hu—ffl

meur hautaine d’un homme en place , s’eſt \

attiré de ces propos bruſques qui desho—

norent celui qui les prononce 8c le for-ë—

cent à devenir le protecteur de l’offenſé ;

celui—là, dis—je, a porté de l’invention~

&C de l’eſprit dans ſa conduite. Il en eſt ~

de même du premier qui s’eſt ~apperçu

qu’il pouvoit , dans la maiſon des gens en

place , ſe créer la charge de plaſtron des

plaiſanteries , 8C vendre aux grands à tel r‘

prix le droit de le mépriſer 78: de s’en ‘

moquer. - ' ,

Quiconque ſe, ſeit ainfi de lavanité

d’autrui pour arriver,à ſes fins , eſt’ doué

de l’eſprit de conduite. L’homme adroit

Tori” II. ~ . Q
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cn ce genre marche conſtamment 'à .ſon

\intérêt , mais toujours ſous l’abri de l’inté—

rêt d’autrui. Il eſt très-habile, s’il prend,

:pour arriver au but qu’il ſe propoſe , une

route qui ſemblel’en écarter. C’eſt 'le mo

yen d’endotmir la jalouſie de ſes rivaux _, ~

.qui ne ſe réveillent qu’au moment qu’ils

.ne peuvent mettred’obſtacle îà ſes projets.

Que de gens d’eſprit, en conſéquence,

;ont joué la folie ,- ſe ſont donnés des ridi

;cules , ont affecté la plus grande médioz.

;crité devant des ſupérieurs, hélas! trop

faciles à tromper— par les gens vils don-t le

.caractere ſe prête à,cette baſſeſſel Que

d’hommes cependant ſont , en conſéquen

ce , parvenus à la plus haute fortune , 8;

.devoient-ñréellement y parvenir !‘ En effet,

tous ceux que n’anime point un amour

' _extrême pour-la gloire, ne peuvent , en

-fait de merite j, jamais aimer que leurs in..

.férieurs. "Ce goût prend ſa ſource dans

une vanité commune à tous les hommes.

.Chacun veut être loué ; or , de ,toutes les

louanges , la plus flatteuſe , ſans contre…?

dit , eſt celle qui nous prouve le plus évi—

.demment notre excellence. Quelle recon-~

. naiſſance ne doit-on pas_ ’à ceux qui nous

découvrent des d‘éſapts qui, ſans nous

;être nuiſibles , nous aſſurent de notre _ſu—
pc'riorité l' ctDe toutes les flatteries , cette

;flatterieeſt lapplus adroite. A la cour même

ï
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ſi Jd’A‘leXandi-e , il étoit dangereux de paroi

~ »4re trop grand homme. Monfils , ſais—toii'

'périr devant ‘Alexandre , diſoit Parmenion

;à Philotas g ménage-lui quelquefois .le plaiſir

de te reprendre ,' 6' ſouviens-toi que c’eſt!

,à ton infir’riorite’ apparente que tu devras/bn

,amitie'ſi Que d’Alexandres, ' en ce nioncleç,~

portent une haine ſecrette aux talents_ ſu»

,.périeurs (11)! Lëhomme médiocre ofi:

l’homme aimé. Morzſieur,._—_diſoit un pere

_à ſon ’fils , vous. réuffiffiez. dans 'le monde ,

6- vous vous croyez zen-grand mérite. Pour

humilier votre' orgueil, jhchq à quelles qua’

lite's vous devez ce; ſuccèsz.: vous êtes ne'ſems

vices , ſans vertus , ſans caractere-…5 .1303 lil"

mier” ſont courtes, votre ‘fil-rit ÿîbame';

que de droits , ómorz fils Ã ſyozes avez ‘à là'

_bienveillance des hommes .’ ſ - ~ _

Au reſte , quelque avantage que pros

ſcure la médiocrité , 8L quelque accès

_qu’elle ouvre àla-fortune, ;lÎeſpríg .coma,

 

(a) Tout le‘monde ‘ſait ,ce trait d’un cout-i

,tiſan d'Emmanuelde Portugal. Il est chargé de

ſaire une dépêche: le prince en compoſe une

ſur le même ſujet , compare les dépêches , trouve

‘celle du courtiſan la meilleure; il le lui dit. Le

\courtiſan ne lui répond que par une profonde

révérence , 8( court prendre congé du meilleur

’ de ſes amis: Il n’y a plus rien à faire pour

moi à la cour, lui !lit-il) le rai ſhit ‘que

plus d’eſïlfliï fu‘ *'
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me je l’ai dit plus haut , a quelquefois part

à notre élévation : pourquoi donc le pu

blic n’a-t—il aucune eſtime pour cette ſorte

d’eſprit? C’eſt , répondrai-je , parce qu’il

'ignore le détail des _manœuvres dont ſe

ſert l’intrigant , 8L ne peut , preſque jaz

mais, ſavoir ſi ſon élévation efl l’effet ,

ou de ce qu’on appelle l’eſprit d‘e condui—

tï , ou du pur hazard. D’ailleurs , le nom

bre des idées néceſſaires pour faire for

tune n’est point immenſe. Mais , dira—t-on,

pour duper les hommes , quelle connoiſ

ſancene faut-il pas en avoir? L’intrigant,

réPondrai—je, connoît parfaitement l’hom

me dont il a beſoin, mais ne'conno'ît point

les hommes. Entre l’homme d‘intri ue 8C

le philoſophe , on trouve , à cet egard,

la même/différence qu’entre le courrier

&C le. géographe. Le premier ſait peut-être

mieux que M, Danville’le ſentier le plus

court pour gagner Verſailles', ma‘is il ne

connoît certainement pas la ſurface du
globe comme ſicè géographeſ Qu’un intri

' gant habile‘ait'à parler en public, qu’on

le tranſporte dans une aſſemblée de Peu

p1e , il y ſera auſſi gauche, auſſi déplacé ,

auſſi ſilentieux , que le ſeroit auprès des '

grands le génie ſupérieur qui, jaloux .de

Connoître l’homme de tous les ſiecles SC

Jetons les pays ,j dédaigne laiconnoiſſance

d’un certain'hommeen particulier. L’intrſ—

l
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gant ne connoît done point les hommes 5 ,

8c cette connoiſſance lui ſeroit inutile. Son

objet n’eſi point de plaire au public , mais

à quelques gens puiſſants , 8c ſouvent bor—

nés z trop d’eſprit nuiroit à ce deſſein.-v

Pour plaire aux gens médiocres , il ſaut ,

en général, ſe prêter aux erreurs commu

nes , ſe conformer aux uſages , &C reſſem

bler à tout le monde. L’eſprit élevé ne

peut s’abaiſſer juſques-là. Il aime mieux

être la digue qui s’oppoſe au torrent , dût—

il en être renverſé , que le rameau léger

qui flotte‘ au gré des eaux. D’ailleurs ,

l’homme éclairé , avec quelque adreſſe

qu’il ſe' maſque , ne reſſemble jamais ſ1

exactement à un ſot qu’un ſot ſe reſſemble

à lui-même. On eſi bien plus' Sur' de ſoi,

lorſqu’on prend , que lorſqu’on feint de

prendre des erreurs pour des vérités.—

Le nombre d’idées que ſuppoſe l’eſprit

,de conduite n’a donc que peu d’étendue':

mais , en exigeât-il davantage , je dis qùe

le public n’auroit encore aucune ’ſ te_

d’eſtime pour cette ſorte d’eſprit., L’intri—

gan't ſe fait le centre de la ,nature z' defi à

ſon. intérêt ſeul qu’il rapporte' tout 5 il ne

fait rien pour le bien public: s’il parvient

.aux grandes places , il y jouit de la confi—

~ ~dération toujours attachée au' pouvoir &fi

ſurtout à la crainte qu’il inſpire; mais il

- nepeut jamais atteindre à la .réputation,

on.

Q 111
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qu’on doit regarder comme un don de la—

reconnoiíſance générale. I’ajouteraitnême’

que l'eſprit qui le ſait parvenir ſemble

tout-à-coup l'abandonner lorſqu’il eſt par

V‘enu. Il ne s’éleve aux grandes places que

pour s’y 'déshonorer ;'parce qu’en effet

l’eſprit d’intrigue , néceſſaire pour’y par

venir , n’a_rien de commun avec l’eſprit'

d’étendue_ , de force 8c ,de profondeur

néceſſaire pour les remplir dignement.

D~ailleurs , l’eſprit de conduite ne s’allie'

qu’avec une certaine baſſeſſe de caractere,

qui rend encore l'intrigant -mégriſable aux’

yeux du public, ' l '

Ce n’eſt pas qu’on ne puiſſe, à beaucoup

d’intrigucs, unir beaucoup d’élévation d’a"

me. Qu’à l’exemple de Cromwel,~un hom*

me veuille monter au trône : la puiſſance,

l’éclat de la couronne,8c les plaiſirs attachés

à l’empire ,peuvent ſans doute à ſes yeux

ennoblir labaſſeſſe de ſes menées,puiſqu’ils

' effacent déjà l’horreur de ſeS‘ crimes aux

.yeux de la poſtérité qui le place au rang des

plus grands hommes : mais que ', pat-.une

infinité d’intrigues , un homme cherche à

s’élever à ces- peſtits poſtes qui ne peuvent
jamais .lui'mériter, s’il eſtiſſcité 'dans l’hiſ

toire, que le nom dei coquin de ſri-3

ponneau, je' dis qu’unñpareil hou-\me ſe'

rend mépriſable , non ſeulement auxyeux

des gens honnêtes, mais enèore à-Qeux
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des gens éclairés. ll faut être, un petit_

Homme pour deſirer de petites choſes‘.

Quiconque ſe ſtrou've att-deſſus- des bed"

ſoins , ſans être, par ſon état, porté aux

premiers poſtes, ne peut _avoir d’autre

beſoin' que celui-de la 'gloire , &c n’a d’au

t‘re parti à prendre , s‘il eſt homme d’eſ—

p_rit,que de 'ſe montrer’ toujours vertueux.'~

. L’intrigant doit donc renoncer à l’eſti

me publique. Mais,.dira~t~on , il eneſt

bien Àdédoniïmagé- par l'e bonheur attaché

àla grande fortune; L’on’ſe-t’rompe, ré

pondrai—je, fi l’on le croit heureux'. Le

bonheur n’eſt point l’appanage des gran-'

des places ; il—-dépend'uniquement de‘l’ac’-

-cord ‘heureux de notre caractere ’avec

?état-8c les circonſtances- dans leſquelles"

l‘a fortune nous place… Il-en— eſt des homq- -

nies comme des nations ; 'les plus h'eureu- .

fes ne ſont pas toujours celles qui jouent

le plus grandrôle dans—l’univers. Quelle

nation plus fortunée‘ que la nation Suiſſe !'—

A l’exemple‘ de ce peuple ſage , l’heureux

-~ne bouleverſe point le monde par ſes in—~

trigues; content de lui , il s’occupe' peu_—

~des autres 5* il ne ſe trouve point ſur la

' -route de l’ambitieux 5 l’étude remplit une _

partie de ſes journées g il Vit peu. connu ,

BC c’eſt l’obſcurité de ſon bonheur qui ſeul—

en fait la Sûreté. Il n’en eſt pas ainſi— de’

lâilitrigant-z 'on lui vend cher les titres~

Y' _Q iiij
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dont on le décore. Que n’exige point un

protecteur? Le ſacrifice perpétuel de la

volonté des petits eſt le ſeul hommage ,qui

le flatte. Semblable a êaturne , à Moloch,,

à Teutates , s’il l’oſoit , il ne voudrait

être honoré que par des ſacrifices humains.

La peine qt‘t’endure le protégé eſt un ſpec

tacle agréable au protecteur; ce ſpectacle

l’avertit de ſa puiſſance g il en conçoitñ

une plus haute idée de lui—même. Auſſi
ſi n’eſt-ce qu’à des attitudes gênantes que la

plupart des ,nations _ont attache' le ſigne du

reſpect. Quiconque veut , par l’intrigue,

s’envrir le chemin de la fortune , doit

donc ſe dévouer aux humiliations. Tou

jours inquiet , il ne peut d’abord appera

cevoir le bonheur que dans la perſpective

d’un avenir incertain; 8L c’eſt de l’eſpé

rance , ce rêve conſolateur des hommes

éveillés &C malheureux , dont il peut at

tendre ſa félicité. Lorſqu’il eſt parvenu ,

il a donc eſſuyé mille dégoûts. C’eſt pour

s’en venger , qu’ordinairement dur 8C

cruel envers les-malheureux , il leur refu

ſe ſon aſſiſtance , leur fait un tort de leur

miſere , la leur reproche , 8c croit , par

ce reproche , faire regarder ſon inhuma

nité comme une juſtice , 8C ſa fortune, .

comme un mérite. Il ne jouit point, à

la vérité , du plaiſir de perſuader. Corn

ment s’aſſurer que la fortune d’un homme
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eſt l’effet de cette eſpece d’eſprit que l’on

nomme eſprit de conduite , ſurtout dans ces

pays entiérement deſpotiques , où , du

plus vil eſclave , on fait un vizir ; Où les

fortunes dépendent de la volonté du prin

ce 8C d’un caprice momentané dont lui

’même n’apperçoit pas toujours la cauſe P

Lesmotiſs qui, @ſans ces cas, détermi-~

nent les ſultans, ont preſque toujours

cachés; les hiſtoriens ne rapportent que

les motifs apparents , ils ignorent les véri—

tables 5 8C c’eſt , à cet égard , qu’on peut,~

d’après' M. de Fontenelle , aſſurer que

l’hiſioire n’efl qu’une fêzble convenue. ;

Dans une comparaiſon' de Céſar 8: de

Pompée , ſi Balzac dit , en parlant de leur

fortune,

' z ï ' ï — _

. ~ L un en e/Zlouvrter, G’ lautre en eſi /

l’ouvrage.

“

il ſaut avouer qu’il eſt peu de Céſars_; 8c

que , dans les gouvernements arbitraires,

le hazard eſt preſque l’imique dieu de la

fortune. Tout y dépend du moment 8c

des circonſtances dans leſquelles_ on ſe

trouve placé; '8c c’eſt , peut—être,, ce

qui' dans l’orient a le plus-’accredlte le

-dogme de la fatalité. Selon les muſulmans,

la deſtinée tient tout ſous ſon empire;

ellemet les rois ſur le trône, 'les en chaſſe,

remplit leur ~regne d’événements heureux

QV.
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ou malheureux -, &— fait la félicité ou l’in—

fortune de tous les mortels. Selon eux,

la ſageſſe 8( la folie , les vices ‘8c les ver

tus d’un' homme ne changent rien aux

décrets gravés -ſur les tables. de lumiere- ,

C’est pour prouver ce dogme 6c mon

trer qu’en conſéquenceïle plus criminel

n’eſt pas toujours le' plus malheureux , &c

que l’un marche au ſupplice par la route'

qui mene l’autre ~à la fortune , que les

Indiens mahométans racontent une fable
aſſez ſingulier'ſie: ñ' ,.- ~ - _

— Le ‘beſoin ,diſent-ils , aſſembla jadis un'

certain nombre ‘d’hommes dans.‘les déſerts

de la Tartarie'.~ PñvéS'de'tout ,. dit l’un ,—

mous avons droit à tout. La loi qui nous;

dépouilla du néceſſaire pour augmenter 1e— -

ſuperflu de quelques rajahs, eſ’t uneloi

injuſte. Rompons avec l’injuſtice’."Ilën’eſï‘

plus de' traité où l’avantage ceſſe’ d’être

réciproque. Il faur ravir nos oppreſſeiirs

les biens qu’ils nous ont ravis. A ces'- mots,

I’Orateur ſe tait; l’aſſemblée , en'fi'émiſ-ñ‘

ſant , applaudit à-ce diſcours; le projet’.

 
...q—— .

"(b)- Les muſulmans croient qu’e tOut ce qui doit’

arriver , juſqu’à. ’la fin. du» monde,— eſt ‘écrit ſur

une table de .lumiere _appellée [ouh, avec une

plume de feu appellée Caldm-aïeſ ,, &2 l’écriture

gui_ eſt deſſus ſe nomme~ caza ou cad”, c’eſt:

a-due , la"prëdgſlinalion inévitable, ~ -



-' DiSCOURS IV. _371

eſt noble , . on veut l’exécuter.v On ſe di

viſe ſur les moyens. Les plus braves ſe

levent les_ premiers. Laforce ,l diſent—ils,
nous a tout enlevé î; c’eſt par la force qu’il

faut tout recouvrer. Si nos rajahs ont _,

par leurs vexations , arraché juſqu’au né

ceſſaire au ſujet même qui leur prodigue '

ſes biens , ſa vie 8c ſes peines , pourquoi

refuſer à. nos beſoins ce que des tyrans

permettent à leur injuſtice P Aux confins

de ces régions , les bachas , par les pré

ſents qu’ils exigent ñ, partagent le profit

des caravanes; ils pill'ent des hommes en

chaînés par leur puiſſance 8C par_ la crainte.

Moins injuſtes 8c plus braves< qu’eux ,

attaquons des hommes armés. ; que la va;

‘leur en décide : 8c que nos richeſſes ſoientv

du moins le' prix d?une vertu. NOUS

avons droit. Le ciel, par le don de la bra—

voure , déſigne ceux qu’il. veut. arracher

«aux fers de la tyrannie. Que le labour—eur

ſans force , ſans courage ,.ſeme , laboure ,.

recueille : c’eſt pour nOus qu’il a moiſ—

.ſonné. - —

Ravageohs , pfflœs les nations.. Nous

;y conſentons tous', s’écrierent ceux qui, .

plus ſpirituels 8c moins hardis , craignoient

_d‘e s’expoſer aux dangers : 'mais ne devons

rien à la force , &- tout à l’impoſiure.

Recevons ſans péril ~, des mains dela cré.

dulité , ce que peut-être enqvain nous

.
_

_LM—.H—

-A
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7

tenterions d’arracher par la force.- Revê

tons—nous du nom 8c de l’habit de bonzes

ou de bramines, 8( parcourons la terre ,

nous la verrons , emprçſſée , fournir à

nos beſoins, 8( même à nos plaiſirs ſe

Crets. . -1 . '

Ce parti parut lâêhe 8c bas aux ames

fieres 8c courageuſes. DiVifée d’opinion',
l’affentblée'ſe ſépare. ſiLes uns *ſe répan~,

dent dans l’Inde , le Thibet 8c les. confins

de la Chine'. Leur front eſt auítere 8c leur

corps macéré. Ilïs en- imp‘oſent aux peu

ples , les enſeignent , les perſuadth ,

diviſent les familles, ‘font déshe’riter les

enfants', s’en appliquent les biens. O—n

leur- cede des terreins , on y‘conſh'uit des

temples , on y attache des revenus. Il—s

empruntent le bras du puiſſant , pour plier

l’homme éclairé au joug de la ſuperſti

tion. Ils ſoumettent enfin tous les. eſpritS,

en tenant le fceptre ſoigneuſement caché

ſous les hailïlons. de la miſere 8c les cen

dres dc l-a pénitence-. p î .

Pendant ce temps , leurs anciens &t bra~î

Ves compagnons , retirés dans 'les déſerts,

ñ ſurprennent les caravannes- , les attaquent

à main armée, I-es'pillent , 8c partagent

’entr-"eux le butin. Un jour où , ſans. doute,

le combat n’avait point* tourné à leur

avantage , on ſaifit un de ces brigands ,

on le eondubà la ville la plus prochaine,
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on dreſſe l’échaffaud ,. on le mene au ſup—

plice. Il y marchoit d’un pas aſſuré , lorſ

qu’il trouve ſur ſon paſſage , 8C reconnoît,

ſous l’habit de br'amine , un de ceux qui

~ s’étoient ſéparés de lui dans le déſert. Le

peuple , avec reſpect, entouroit le bra

mine., 8c le portoit dans ſa pagode. Le

brigand s’arrête à ſon aſpect : Dieux juſſi

tes ! s’écrie-t-il', égaux en crimes , quelle

différence entre nos deſtinées l Que dis

je P égaux en crimes! en un jour , il a ,

ſans crainte , ſans danger , ſans courage ,

plus fait gémit de veuves 8c d’orphelins ,
plus enlevé de richeſſes .à l’empire , qſſue

je n’en ai pillé dans le cours de ma vie. Il

eut toujours deux vices plus que moi; la

lâcheté 8L l’impoſture. Cependant l’on me

traite de ſcélérat , on l’honore comme un

ſaint: l’on me traîne à l’échaffaud , on le

porte dans ſa pagode :'~l’on m’empale , on

l’adore.

C’eſt ainſi que les Indiens prouvent

qu’il n’y a qu’heur 8c malheur en ce

monde. * '

’.l

. - s*

Ô - . ~ p ~
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' _ CHAPITR-E XIV. -'

j‘ Des qualités excluſives de l’eſprit’ 6'

*de l’ame.

'MON objet , dans les chapitres précé

* dents’, étoit' d’attacher des idées

~~ nettes aux divers noms donnés à l’eſprit

Je me propoſe d’examiner, dans celui-ci,

.s’il eſt des talents, qui doivent s’exclurre

l’un l’autre. Cette“queſtion , dira—t—on ,ñ

'eſt décidée par le fait t on n’eſt point à la

fois ſupérieur en pluſieurs genres. New-

ton- n’eſt pas compte' parmi lespeëtes , ni;

Milton parmi les géomettres ; les versde:

Leibnitz ſont mauvais. Il n’eſt. pas. même‘

d’homme qui, dans unſeul art ,._ tel que

la poéſie ou la peinture,, ait réuſſi dans

tous les genres. Corneille &c Racinen’ont

rien ſait dans le comique de comparable à;

Moliere. Michel—Ange n’a, pas compoſé

le'S-tableaux d'e l’Albane , ni l’Albane peint'

. ceux de jules-Romain. L’eſprit des plus

7 grands hommes paroît donc renfermé, dans

d’étroites limites. Oui , ſans doute. Mais,…

répondrai-je , quelle :en eſt la cauſe? Eſt

ce le temps_ , eſt—ce. l’eſprit qui manque'

aux hommes ,pour s’illuſtrer en différents

SW ..e- ‘ ~ ~
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La marche de? l’eſprit humain, dira-t_

on , doit être la même dans tous les arts-—

l 8e toutes les ’ſciences-z toutes les opéra—

tions de l’eſprit ſe‘ réduiſent à,.connoître~

les reſſemblances -ô'c les différences. qu’ont;

entr’eux les? Objets divers… C’eſt doncpar

l’obſervation qu’on s’éleve en. tous les

genres juſqu’aux idées neuves 86 générales

qui conſtatent notre ſupériorité., Tout

grand- phyſicien , tout grand chymiſte

auroit donc pu devenir grand géomettre ,—

grand aſtronome ,ñ grand politique , . 8C

primer enfin dans toutes les ſciences.— Ce

fait poſé , l’on. conclurra ſans doute que

c’eſt la'trop courte durée de la vie humaiz

ne qui force les eſprits ſupérieurs à ſe:
ſſ renfermer dans un ſeul-genre".— , _

Il faut cependant Benvenir.- qu’il eſt des

talents 8c des qualités qu’on ne poſſede

qu’à l’excluſion de quelques autres. Parmi—

les hommes , les un‘s ſont ſenſibles à la

paſſion de la gloire , 8c ne ſont .ſuſceptiñe

bleS’d’aucune autre eſpece de paſſions:

ceux-là peuvent eXceller dans la phyſique,

'dans la juriſprudence , la géométrie , en—

fin danstoutes les ſciences Où il- ne s’agit

que de comparer des idées entr’ellesó,

Toute autre paſſion ne fieroit que les diſ

Îtraire ou les précipiter dans des erreurs.

Il eſt d’autres hommes ſuſceptibles non

!quement de la paſſion de 1a gloire ,5
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encore d’une infinité d’autres paſſions:

ceux-là peuvent ſe faire un nom dans les

divers genres où’, pour réuſſir , il faut

emouvorr. ñ r

Tel eſt , par exemple ; le genre drama

tique; Mais , pour être peintre des paſñ'

.ſions , il- faut , comme je l’ai_ déjà dit‘,

les avoir vivement ſenties_ : On ignore 8c

le langage des paſſions qu’on n’a point

éprouvées 8c les ſentiments qu’elles exci

tent en nons. Auſſi» l’ignorance , en ce

genre , produit toujours la médiocrité. Si

M. de Fontenelle eût eu à peindre les ca

racteres de Rhadamiſte , de Brutus ou de

Catilina , ce grand homme feroit certaine— ' j

ment , en ce genre , reſté fort ail-deſſous

du médiocre. Ces'principes établis , j’en

conclus que la paſſiófi de la gloire’ eſt com

mune à tous les hommes qui ſe diſtinguent

en quelque genre que ce ſoit; ‘puiſqu’elle

ſeule , comme je l’ai prouvé , peut nous

faire ſupporter la fatigue de penſer. Mais

cette paſſion, ſelon les circonſtances où

la fortune nous place , peut ’s’unir en nous

à d’autres paſſions. LeS hommes, dans'

leſquels cette union ſe \fait , n’auront ja—

mais de grands ſuccès, 's’ils s’adonnent à

,1 l’étude d’une ſciehce telle , Par exemple,

ue la -morale , où , pour bien voir , il
aut ’voi-r d’un »œil attentif, ctmais indiffé

rent: en ce genre, c’eſt l’mdifférence qui
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tient en main la balance de la juſtice. Dans

les conteſtations , ce ne ſont point les

parties, _c’eſt l’indifférent qu’on prend

pour juge. Quel homme , par exemple ,

s’il eſt capable,d’un amour violent , ſaura',

' comme M1' de Fontenelle , apprécier le ,

crime de l’infidélité? Dans un tige , diſoit

ce philqſophe où j’e'tois le plus amoureux ,
ma màzſitreſſè me quitte 6’ 'prend un cuttre

amant. .ſe ſupp-rends, je ſuis fldrieux: je

vais chez elle , je l’accable de reproc'hes ; elle

n’écoute, G* me dit e” rz'am: « Fontenelle,

»lorſque je vous pris , c'étoit ſans con—

» tredit le plaifir que je cherchois; j’en

” trouve plus avec un autre. Eſt—ce au

»moindre plaiſir; que je dois donner la

» préférence P Soyez juste , &Ê répondez;

” moi. n. Ma foi, dit Fontenelle, vans

avez raiſon,- 6’, ſiſe ne‘ſuispffi votre

amant, je veux du moins l'E/7er votre qmi.

Une pareille réponſe ſuppoſoit peu d’a

mour dans M. de Fontenelle. Les paſtions

ne raiſonnent point ſi juſte. «

On peut donc diſtinguer deux genres

différents de ſciences 6c d’arts , dont le_

premier ſuppoſe une ame exempte de

toute autre paffion que celle de la gloire,

8L le ſecond, au contraire , ſuppoſe une

ame ſuſceptible d’une infinité de paſſions.

Il eſt donc des talents excluſifs. L’igno

rance de cette vérité eſt la ſource demille
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injuſtices. On deſire en conſéquence, dans

les hommes , des qualités contradictoires;

on leur demande lïimpoffible : ;on veut

ue la pierre jettée refie ſuſpendue dans —

es airs , &c n’obéiſſe point à-la loi’ de la‘ ..

gravrtatlon. b

Qu’un homme , par exemple, telque

M. de Fontenelle , contemple ſan‘ aigrehr’

la méchanceté des hommes , qu’il la con—I

fidere comme un effet néceſſaire de l’en

‘ chaînement univerſel; qu’il s’éleve contre

le crime ſans haïr‘ le criminel-g on vantetav

ſa modération :— 8c ,. dans le’même inſtant,

on ‘l’accuſer‘a , par exemple , de trop, de‘

tiédeur- dans l’amitié.- On—ne ſent pas que

cette même abſence de paflions, à laquelle"

, il doit la modération dont'on le loue, doit’

" le rend-re moins ſenſible aux.- charmes de'

'l’amitüe r

_ Rien-de plus commun que d’exiger, dans

ies hommes , des qualités contradictoires.

ïL’amour aveugle du bonheur excite en

nous ce deſir : on veut être toujoutsl1eu-'

reux , 8c par conſéquent , que les mêmes

objets prennent à ch‘aque inſtant la forme

qui nous feroit la plus agréable. On a vu

diverſes perfections éparſes dans différents

objets 5 on veut les retrouver réunis dans

un ſeul , &C goûter à la fois mille plaifirs…

Pour cet effet , on veut que Ie même fruit

- ait l’éclat du diamant , l’odeur de la roſe 1
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!a ſaveur de la pêche , &c la fraîcheur de

la grenadï C’eſt 'donc l’amour aveugle du

Bopheur , ſource d’une infinité de ſouhaits

ridicules , qui nous fait' deſirer'dans les

î hommes des _qualités abſolument inalliaë

bles: Pour détruire‘ ennous- ce erme de

mille" injuſtices , il’- faut néceflairement

traiter' ce ſujet avec quelqu’étendu‘e.’C’eſt'

en indiquant ,— conformément à l’objet que

’Fe me propoſe , 8C les—qualités abſolument"

excluſives, 85-» celles qui ſe trouvent trop

rarement réunies dans l’e même homme

pour 'que’ l’on ſoit en droit de les y déſirer,…

qu’on peut rendre’ à la fois Les hommesv

plus* éclair—és— 8C‘ plus indulgent's.:
Un per—’event q'u’à‘ſi de grands talents-ſon

fils joigne la c'Onduite la plus ſage; Mais

vſentez-vous, lili dirai-je, qu'eî‘vous deſk" '

"rez dans. votre fils des- qualitésë preſque‘

CÔntfadictoires .7" ’Sachez que’, ſii; quelque’

l ’concours ſingulier de' cir'cdnſtances les‘a—

quelquefois’ ' raſſemblées 7 dans le' ‘même

homme , elles S’y' réuniſſent" très-rare—ñ

ment; que les grands talents ſuppoſent

:toujours’de grandes paſſions ; que' les gran— - -

‘des paſſiOns ſont le germe-de' mille éCartszj;

'BC qu’au contraire ce qu’en appelle (907152.12

conduire eſt preſque toujours l’effet de

?l’abſence des paſſions , &C par conſéquent

l’appanag'e de la médiocrité. -ll‘ ſaut de

grandes paſſions pour faire du grand en:
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quelque genre que ce ſoit. Pourquoi-voit

on tant de pays ſtériles en gig-tds hom

' mes ? Pourquoi tant de petits atons, ſi

merveilleux dans leur premiere jeuneſſe,

ne ſont-ils communément , dans un âge

avancé , que des _eſprits médiocres? Par

quelle raiſon enfin tout eſt-il plein de jolis

enfants &C de ſots hommes? C’eſt que ,

dans la plupart des gouvernements, les

citoyens ne ſont pas échauffés de paſſions

fortes. Eh bien I je conſens , dira le pere,

que mon fils en ſoit animé: il me ſuffit

d’en pouvoir diriger l’activité vers cer

tains objets d’étude. Mais , ſentez—vous ,

lui répondrai—je , combien ce,deſir eſt ha

z—ardeux? C’eſt vouloir—qu’avec de bons

yeux un hommegfapperçoive préciſément

que les Objets que Vous lui indiquerez..

Avant que de former aucun plan d’éducaæ

tion, il \faut être~ d’accord avec vous- '

même,:& ſavoir ce que vous' deſirez le

plus dans votre fils , ou de grands talents ,

ou de la conduite ſage. Eſt-ce à la bonne

conduite que Vous donnez la préférence?

Croyez qu’un caractere~ paſſionné~ ſer-oit

pour votre fils un don funeſte , ſurtout

chez les peuples Où, parla conſtitution

du gouvernement , lespaſſions neſont pas

toiljours dirigées vers la vertu; étouffez

donc en lui , s’il; eſt poſſible , tous les ger

mes des paſſions_
Mais il faudra donc,

!
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répliquera le pere, renoncer en mème—

temps à‘l’eſpoir d’en faire 'un homme de

mérite? Oui, ſans doute. Si vous ne

'pouvez vous y réſoudre’, rendez—lui des

paſſions; -tâchez de_ les diriger aux choſes

honnêtes: mais attendez-vous à lui voir _

exécuter de grandes choſes , 8C quelque- "

fois commettre les plus grandes fautes.

Rien _de médiocre dans l’homme paſſion—

né; 8C c’eſt le hazard qui détermine preſ—

que toujours ſes premiers pas. Si les hom-1

mes paſſionnés s’illuſtrth dans les arts , .ſi

les' ſciences conſervent ſur eux quelqu’em—

pire , &‘ſi quelquefois ils tiennent une

conduite ſage 5 il n’en eſt pas ainſi de ces

hommes paſſionnés que leur naiſſance -,

leur caractere , leurs dignités &c leurs

’ richeſſes aPpellent aux premiers poſtes du

monde. La bonne ou mauvaiſe conduite

de ceux—ci eſt preſque entiérement ſou

miſe à l’empire du hazard : ſelon'les cir—ſ

conſtances dans leſquelles il les place &c le'

moment qu’il marque à leur— naiſſance ,

leurs qualités ſe changent en vices ou en

vertus. Le hazard en ſait , à ſon gré, des

Appius ou des ‘Décius. Dans la tragédie

de M. de ’Voltaire , Céſar dit.- Si je

n’étais le maitre des Romains, je ſèrois
leur venger”: ſſ '

Si je n’e’toig Ceſar, j’aurais e'te' Brun”. _ .…4
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Mettez , dans le fils d’un tonnelier ,~~ de

.’1’eſprit',rdu cou-rage ,. de la prudence

;de l’activité : chez des républicains, où

,le mérite militaire *ouvre la porte des

grandeurs , vous en ferez un Thémiſto

..cle ,. un M’arius ( a) ;'— .à Paris -, vous n’en
;ſerez qu’tu—i_ Cartoùche. x v - = v v

. Qu’un homme hardiſentreprenant &a

capable d’une réſolution~ déſeſpérée',

naiſſe au moment ott , ravagé' par des.

il ennemis puiſſants‘ ,- l’état paroît ſans

,reſſource ; file ſuccès favoriſe ſes î entre.

priſes , c’eſtun demi-dieu —:v Dans 'tout au—

;tre moment ce n’eſt- qu’u‘n- furieux ou un
.'inſenſé. . '. î; ç ' ſi _ --zſ‘ —‘

C’eſt .à ces termes ſigdiſſérentszque nous

'conduiſent ſouvent les mêmes paſſions. j

Voilà—le danger auquel ’s’expoſele pere, ’ '

.'-dontles enfants ſont ſuſceptibles de ces '

_paſſions fortes qui ſi ſouvent _changent

 

f c) ,Lu—cong— an , fondateur 'de :la d naſtie

:—des Han , fut dîaiiorcſ chef de voleurs; il s’Zmpare

:d’une place , s’attache au ſervice de-T—cou z devient

“gériatle des armées , défait .les .T -fin , ſe rend

\marne dev luſieurs villes , prend le titre de roi,,

'combat , . éſarme les princes révoltés contre l’em
jre : par ſa.cle’mence Q lus que par ſa valeur , i

,rétablit le calme dans la C ine , eſt reconnu emPâ'/ ’

teur , 8L cité _, dans l’hiſtoire des Chinois , comme
.un ‘de leursq princesles plus illuſtres. ct

'di ~
1
*2.3”, 7
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:face du monde. C’eſt , dans ce. cas , ‘la

..convenance de *leur eſprit 8è de leur ca

:raétere avec la place qu’ils occupent , qui

;les fait ce qu’ils ſont. Tout dépend de

--cette convenance. Parmi ces hommes

,.Ordinaires', qui, par des ſervices impor

Ï—tants , ne .peuvent ſe rendre utiles à l’uni-í

-Vers , ſe couronner de gloire , ni pré,

;tendre à l’eſtime( générale b, il n’en, eſt

.ameun qui ne fût utile à ſes concito ens,

;Ïè qui n’eût droit à leur reconnoi ance',

**s’il étoit préciſément placé dans lepoſt‘e

qui lui convient. C’eſt à ce ſujet que la

ñïzfïontainé a dit: '

~ “' _Un roi prudent fi'- ſage

;De/ès moindresſujetsſai-t tir.” gag/queuſage. ~

Suppoſons, pour en donner un exem

--ple , u’il vaque une place de confiance.

Il y faut nommer. Elle demande ;un hom

ñme Sûr. Celui qu’on préſente a peu d’eſ—

prit ; de plus , il eſt pareſſeux. N’imporç

ſte, dirzj- .je au nominateur 5 donnez—_lui

zla place. La bonneconſcience eſt ſouvent

pareſſeuſe :l’activité , lorſqu’elle n’eſt

point l’effet de ,l’amour de la gloire., eſt_

;toujours _ſuſpecte ; le fripon , :to-iijours*

, agité de remords 8c de. craintes, eſt ?Tjrs

ceſſe en action. La_vigilance , dit Rouſ—

ſeau , eſt _la vertu du V1ce.>
«'
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On eſt prêt à diſpoſer d’une plaCe : elle

exige de l’affiduité‘. Celuiqu’pn ;propoſe

eſt mauſſade , ennuyeux , à charge à la

bonne compagnie : tant \pieux , l’affiduité

ſera la vertu de ſa mauſſaderie.

' Je ne m’étendrai pas davantage ſurte

~*ſujet,~ 8c je conclurrai, de ce que ſa!

.dit ci— deſſus , qu’un pere %,' _en exi

geant qu’aux plus grands talents ſes fils

_joignent la' conduite la plus ſage , fle

,mande qu’ils aient en eux le princxpe

des écarts de conduite , 8c qu’ils n’en

faſſent aucuns.

Non moins injuſte envers les deſpotes

que le pere envers ſes fils , dans tout

l’orient eſt—il un peuple qui n’exige de ſes

ſultans, ê( beaucoup de vertus , 8c ſur
tout beauſſcoup de lumieres : cependant

quelle demande plus injuſte P Ignorez

'vous , diroit—o‘n à ces peuples , que les

lumieres ſont le prix de beaucoup d’étu

des ôc de méditations? L’étude 8L la mé—

ditation ſont une peine : l’on fait donc

tous ſes efforts pour s’y ſouſtraige ; l’on

doit donc céder à ſa pareſſe , ſ1 l’on n’eſt

animé d’un motif aſſez puiſſant pour en

triompher. Quel peut être ce motif? le

:fi ſ'eul de la gloire. Mais ce deſir, com

e l’ai prouvé dans le troifiéme diſ

cóurs , eſt lui -même fondé ſur le deſir

des plaiſirs phyſiques , que la gloire 8C

~ l'eflime
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?eſtime générale procurent. Or , ſi le

.ſultan , en qualité de deſpote , jouit de

tous les ,plaiſirs que la gloire peut pro

mettre aux autres hommes , le ſultan eſt

donc ſans déſirs : rien ne peut donc allu

mer en lui l’amour de la gloire : il n’a donc

.point de motif ſuffiſant pour ſe riſquer à \

’l’ennui—des affaires , 8c s’expoſerà cette

fatigue d’attention néceſſaire pour s’éjclai

rer. Exiger de lui des lumières, c’eſt vou

-loir que les fleuves remontent à leur ſour

ce; &C demander un effet ſans cauſe. Toute

l’hiſtoire 'juſtifie cette vérité. Qu’on ouvre

celle de la Chine: on y voit les révolu

tions ſe ſuccéder rapidement les unes aux

autres. Le gr'and homme , qui s’éleve ,à

l’empire , a pour ſes ſucceſſeurs ~des prin—

-ces nés dans la pourpre, qui, pour s’illuſ

trer , n’ayant point les motifs-puiſſants de

leur pere _, s’endorment ſur le trône ; 85 ,

dès la troiſième génération , la plupaft en

deſcendant ſans avoir ſouvent à ſe repro

cher d’autre crime que celui de la pareſſe;

.le n’en rapporterai— qu’un exemple (a) a

Li—t—ching , homme d’une naiſſance obſcu—

re , prend les armes contre l’empereur

T—cong-ching‘ , .ſe met àla tête des mécon

( a) Voyez l’hist. de Han. vpar M. de Guignes ,

tom. 1. pag. _74. — . p

Tame .l I. \ R
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‘tens , leve une armée , marche à Peking;

&L le ſurprend. L’impératrice 8C les reines

s’étranglent ; l’empereur poignarde ſa fille ;

*il ſe retire dans un endroit' écarté de ſon

palais: c’eſt -là qu’avant de ſe donner ‘la

‘mort , il écrit ces paroles—ſur un pan de

-ſa robe-z j’ai régné dix — ſept ans ,~ je _ſuis

lde'tróné—z Ü' je ne-vais , dans ce malheur ,

qu’une punition du ciel , ’ju/lement irrite'eíe

mon indolence. Je ne ſuis cependant pas le

ſeul coupable : les grands de ma cour leſont

'ñencore plus que moi ; ce ſont eux quinze dé

robant la connoiſſance des affaires de l’em

pire, ont creuſe' l’abyme oàje tombe. De quel

'front aſerai-je paroitre devant mes ancêtres P

Comment ſoutenir leurs reproches P O vous!

‘qui me reduiſ'ez ei cet e'tat affreux, prenez mon

corps , mettez-le en pieces, j’y-conſens -; mais

;épargnez mon pauvre peuple-z il eſl innocent ,

.6‘ déja‘ aſſèi 'rnalheureux a'e m’avoir eu ſi

longtemps pour maître. Mille traits pareils,

-répandus dans toutes les hiſtoires , prou

..vent que la molleſſe commande à preſque

:tous ceux qui naiſſent armés du pouvoir

zarbitraire. L’atmoſphere , répandu autour

"des trônes deſpotiques 8L des ſouverains

qui s’y aſſeyent ,' ſemble rempli d’une

vapeur lethargique qui ſaifit toutes les

-ſacultés de leur ame. Auſſi ne compte

z-on guere parmi les grands rois que ceux

(ainſi: frayth laroute …du trône _, ,ou
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;ſe ſont longtemps inſtruits ’à l’école du

malheur. On ne doit ſes lumieres quîà

‘l’intérêt qu’on a d’en acquérir.

Pourquoi les petits potentats ſont—ils;

;en général, plus habiles que les deſpo—

ttes les ,plus puiſſants? _Cïeſt qu’ils ont‘,

pour ainſi dire , encore leur fortune à

faire; c’eſt qu’ils ont , avec de moindres

forces, à _réſiſter à des forces ſupérieu—

;rés‘5 ,c’eſt qu’ils vivent .dans la crainte pen

pétuelle de ſe voir dépouillés z5~— c’eſt que ‘

leur intérêt,;plusétroitement lié à l’ing

_zt'érêt de leurs ſujets , doit les..éclai_re_rſur

les diverſes parties de ,la-légiſlation. Auſſi

_‘ſontzils , &za-général infiniment plus occu—

' pésdu; ſoin _de former desſoldats, de con—

tracter des :alliances, de peupler ,8c d’en.

richir-leurs provinces. Auſſipourroit-on,

conſéquemmentà ce que je Viens de dire ,

dreſſer; z -, dans. «les ,divers _empires de

l’orient ,— des cartes géographiópolitiques

du mérite des princes.,Leur~intelligence , î

meſuréeſur l’échelle_ deleur pſu‘iſſance ,*

décroîtroit proÿortionnément v à l’éten

duez, _àla force deleur empire, à la diſl—

ſiculté_-d’y pénétrer , enfinà ;l’autorité

plus ouv moins,, abſolue qu’ils auroient ſur

leurs’ſuiÿês , .c’eſtſi-à-_dire , à l’intérêt plus

ou: moins -_ preſſant qu’ils auraient d’être

éclairésWÇet-teztable une fois calculée , 8c

@Mar-48è l’obſervation 2. dom-:Toit Era:
u t i_ ſ, ‘RH
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çtainement des réſultats aſſez juſtës : les

ſofis 6c les mogols 'y ſeroient mis ,, par

,exemple -,‘ k au nombre des princes les plus

Eſtupides ;parceque, ſauf des circonſtances

ſingulières, ou' le hazard d’une vbonne

(éducation ,les plus puiſſants d’entre les

Ëhon’i‘me's e’ri' doivent communément être

Îles-moins éclairés.; " ' "

5 ~ Exiger qu’un deſpOtedTorient s’occupe

;lu bonheur de 'ſes peuples 5 que , d’une ~

?main-forte -SCÏ d’un bras aſſuré , il tienne

le gouvernailde l’çnipire; ce' ſeroit , avec

;le— Bras de 'Ganimede_,’ vouloir ſóulever la

.maſſue ’d’Hercule‘. SuppoſOns qu’un Indien,

ſitîàï‘ce‘tégärd, quelques reproches ‘à ſon _

/fllltal’i De quoi ' 'te ’plains-.tu P -lui répon

.droit ’celuiëci.'î-As '-'tu pu,'ſan's injuſtice ,

,exiger ;qaë je 'fiiſſe plus éclairé que toi

mê'm'e-ſur’ 'tes propres intérêts? Quand

;m m’as ’revêtu du pouvoir ſuprême, pouó

gVÔlsLÎÏÎÎ croire ‘qu’oubliant les 'plaiſirs

’pour ñ tri—»pénible ‘honneur "de te— !rendre

-héäèfëirx-;ÿl mes ;ſucceſſeurs moi ‘ne joui

;ions paæde's 'avantages attachés à latente

_phiſi-"aneeâ Tout"hmnme's’aime , de pré*

;féreñc‘ezaux autres ;ſtuzle ſais. Exiger- que,

vſourd íà_ ’la' voix .de ma" pareſſe, j’c’ride

files‘pHſſions , ?je tés"iiitéí‘êtsſir,I

,C’eſt &toulouſe-renverſement de !à nature?

v>COH]’\1’_—Îert't imaginer‘ que ~ , ſi-p'du—vatt ‘tout 'g’ .

;Le .été veilclrois janmisïque'- ſaïjçiſtick'ſſïj

\
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L’homme ?amoureux de' l’eſtirne publi—-v

que , diras.- tu, uſe_ autrement de ſon

pouvoir. J’en conviens.; Mais que m’im-_r

porte à moi l‘eſtime publique 8L la gloire :‘—

Eſt -- il un plaiſir" accordé’ aux vertus 8G'

refuſé àla puiſſance? D’ailleurs, les homñ’

mes paſſionnés pour la gloire ſont rares 4‘

8c ce n’eſt pas unepaflion qui paſſe juſqu’à’

leurs ſucceſſeurs; Il* _falloir l'e prévoir; &'4'

ſentir' qu’en m’armant du pouvoir arbi~'

traite , tu rompois le nœud _d’une'mud

(nelle dépendance ,qui lie le‘ _ſouverain au?
-ſujet , &c que tu ſéparois mon intérêt duî

ren. lſimprudent', qui me remets le ſceptre’

du déſpotiſme g lâche, qui_ n’oſe me Parra-ï

cher,,- ſois-’â la fois* puni de ton’ i‘mpru-_j

dence &c de t'a _lâcheté : _Sache que ‘, ſi

fu reſpires ,—- c’eſt que je le permets

Apprends-'que chaque inſtant de tav vie eſt'

une gr’ace.Vil~ eſclave', tu: naisî, tu'v vis, pour

mes plaiſirs.- Courbé ſous le poids de tar.

chaîne , rampe à mes pieds, languis dans

la misère , meurs ;‘ jete déſends juſqu’à lai

plainte :Telle eſt ma volonté. 7 ,

Ce que je dis des ſultans peut , en par-

tie , s’appliquer à leur—S miniſtres : leurs?

lumieres ſont, en général, proportion’

nées à l’intérêt' qu’ils ont d’en avoird'

Dans les pays où le cri public peut‘les

dépoſer ,_ les grands talents leur ſont néceſ-r

fair-es, ils en acquierent. ÇhGZ les' peu;

q:

*.

R. iij
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ples , au contraire , où le public n’a nï

crédit ni confidération , ils ſe livrent à*

la areſſe , 8c ſe contentent de l’eſpece de'

merite qui fait fortune à la cour ; mérite

abſolument incompatible avec les grands

talents ,‘ par l’oppoſition qui ſe trouve'

entre l’intérêt des courtiſans 8c l’intérêt

général. Il en eſt, à cet *égard , des mif

niſtres comme des gens de lettres. C’eſt?

une prétention ridicule de viſer à la fois’

à la gloire 8c aux penſions. Avant de

compoſer , il faut preſque toujours opter'

entre l’eſtime publique &L celle des cour;

tiſans. Il ſaut ſavoir que, dans la plupart

des cours , &ſurtout dans celles de l’od
rient , les hommes y ſont dès vl’enfance

emmaillottés 8c gênés dans les langes du

préjugé &C d’une bienſéance arbitraire;

que la plupart des eſprits y ſont noués;

qu’ils ne peuvent s’élever au grand ; que e

tout homme qui naît 8c vit habituellement ~

près des trônes deſpotiques ne peut à cet

égard , échapper à la contagion générale,

8c qu’il n’a jamais que de petites idées.

l Auſſi le vrai mérite vit—il loin des palais

des rois. Il n’en vapproche que dans ces

temps malheureux Où les princes ſont for

cés de les appeller. Dans tout autre inſ

tant , le beſoin ſeul pourroit attirer à la

cour les gens de mérite ; 8C ,dans cette
poſition, il en eſt peuſi qui conſervent la
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même force, la même élévation d’ame 8C"

d’eſprit. Le beſoin eſt trop près du

crime.

Il réſulte‘, de'ce'que je viens de dire ,

que c’eſt exactement demander l’impoſ--~

ſible , que d’exiger de grands talents de

ceuxqui ,a par leur état 8c leur poſition ,

ne'peuvent être animés de paf-lions fortes.

Mais, ue de demandes» pareilles ne fait

on pas tous les jours? .On crie contre la '

cprruption' des mœurs 5 il faut , dit-on ,

former des hommes vertueux : 8C l’on

veut , à la fois, queles citoyens ſoient

échauffés de l’amour de la patrie , &C qu’ils

voient' en ſilence les malheurs qu’occañ'

'fionnel une mauvaiſe_ légiſlation P On? ne'

ſent pas que c’eſt exiger d’un avare qu’il

ne crie point au voleur , lorſqu’on enlevev

ſa- caſſettê, L’on n’apperçoit pas qu’en

certains pays, ce qu’on‘ appelle les gens]

ſages ne peuvent jamais être que des gens

indifférents au bien public , 8c par conſé

” quent des hommes ſans vertus. C’eſt ,

comme je vais le prortVer dans le cha—

pitre ſuivant , avec une injuſtice pareille

qu’on demande aix hommes des talents

&C des qualités que ‘des habitudes con

traires rendent , pour ainſi dire , inallia

bles.

[and

R 111]
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C H A P l T R E X V.

De l’inſu/lice du public à cet e’gara’.

O N exigera qu’un écuyer , habitué à;

v diriger la pointe dupied—vers l’oreille

de ſon cheval, ſoit auſſi bien tourné quïms

' danſeur de l’opéra.: on— VOudra qu’un phiæ

loſophe , uniquement occupé d’idées forza

tes 8: générales, écrive comme une fernnte

du monde , ou même qu’il lui ſoit ſupé—

rieur dans un genre tel, par exemple , que

le enre épiſtolaire , ou , pour bien écrire,,

il gut dire des riens_ d’une maniere agréa—

ble. On ne ſent,pas que c’eſt demander la

réunion de talents preſque excluſifs; 8c 1

qu‘il n’eſt point de femme d’eſprit , comme*

l’expérience le Preuve, qui n’ait à cet égard

une grande ſupériorité ſur les. philoſo-Ë

phes les plus célebres. C‘eſt’ avec la mê

me*1njuſtice qu‘on exige qu'un homme ,

qui n’a jamais lu ni étudié , 8C qui a paſſé

trente ans de ſa vie dans la diſſipation,

devienne tout-à—coup clpable détude 8c

de méditation : on devroit cependant ſa

voir que c’eſt à l’habitude de la méditation

qu’on doit la capacité de méditer- , que'

- cette même capacité ſe perd lorſqu’on ceſſe

d'en faire uſage. En effet, qu’un .homme ,
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. quoique dans l’habitude du travail 8c de

l’application, ſe trouve tout-â—çoup chargé

d’une trop grande* partie de l’adminiſtra—

tion , ' mille Objets différents .paſſeront

rapidement devant lui: s‘il ne peut jetter

ſur chaque affaire qu’un coup'd'œilſuperz

ficiel, il faut , par cette ſeule raiſon ,‘

qu’au bout d’un certain tems cet homme'

devienne incapable d’une longue 6c forte

attention. Auſſi n’eſt-on pas, en droit d’e.

xiger ,de l’homme‘en place une ſemblable

attention. Ce n’eſt point à lui à percer

juſqu’aux' premiers principes-de la morale

8L de la politique; à découvrir , par exam_

ple ,juſqu’à quel' degré le luxe eſt utile,

quels-changements .ce luxe doit apporter

dans les~ mœurs 82 les états, quelle eſ—

pece de commerce il‘faut le plus encou—

rager", par‘ quelles loix on peut, dans

la même nation, concilier l’eſprit de com-.

merce' avec l’eſprit' militaire ,_ 8c la ren

dre :‘i ſa fois riche au dedans 8c redou

table au dehors. Pour réſoudre de pareils

problèmes', il faut' le loiſir’ 8c l’habitude

de méditer. Or comment penſer beaucoup,

quand il faut beaucoup exécuter? On ne

doit donc pas demander à l’homme en

place cet eſprit d’invention qui ſuppoſe

de grandes méditations; Ce qu’on eſt en

droit d’exiger de lui,… c’eſt un eſprit juſte ,

Vif, pénétrant, 8c qui , dans leà matieres

V
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débattues par les politiques &les philo

ſophes , ſoit frappé du vrai, le ſaifiſſe avec

force, 8c ſoit aſſez fertile en _expédients

pour porter juſqu’à l’exécution les projets

'qu’il adopte. C’eſt par cette raiſon qu’il

doit , à ce genre d’eſprit , joindre un ca

ractere ferme , une conſtance à toute

épreuve. Le peuple n’eſt pas toujours aſ

ſez reconnoiſſant des biens que lui font

les gens en place: ingrat par ’ignorance ,

il ne ſait point tout ce qu’il faut decou

'rage pour faire le bien 8c triompher des

obſtacles que l’intérêt perſonnel (b) met
 

(b) Au moment qu’on venoit de nommer un mi

niſtre , un des premiers commis de Verſailles,

homme de beaucoup d’eſprit , lui dit: ,, Vous ai

,, mez le bien, vous êtes maintenant à portée de

,, le faire. On vous préſentera mille rejets utiles

,, au public; vous en deſirerez la réu tte : gardez

,, vous cependant de rien entreprendre , avant d’e

',, xaminer ſi 'l’exécution de ces projets demande

,, peu de fonds , peu de ſoins 8c. peu de probité. Si

,, ’argent qu’exige la réuſſite d‘un de ces projets eſt

,, conſidérable, les affaires qui vous ſurviendront

,, ne vous permettront pas d’y appliquer les fonds

,, néceſſaires, 8( vous perdrez votre miſe. Si le

,, ſuccès dépend de la vigilance &l de la probité de

,, ceux que vous em loierez, craignez qu'on ne'

,, vous forte la main ur le choix das ſujets: ſou-v

,, gez d’ailleurs que vous allez être entouré de fri

,, pons ; qu’il faut un coup d’œil bien Sûr pour les

,, reconnaître; 8L que la premiere , mais en même*

,, tems la plus difficile ſcience d’un miniſtre-z eſt

,', la ſcience des choix. :S j -

ï
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au bonheur général. Auſſi, le courage éclai—

ré par la probité eſt-il le principal mérite

des gens en place. Vainement ſe flatteroit—

on de trouver en eux un certain fond de

connoiſſances ; ils ne peuvent en avoir de

.profondes que ſur les matieres qu’ils ont

méditées avant que parvenir aux grands

emplois: or ces matieres ſont néceſſaire—

ment en petit nombre.. Qu’on ſuive , pour

S’en convaincre, la vie de ceux qui ſe

deſtinth aux grandes places. Ils ſortent

àſeize ou dix—ſept ans du college , appren—

nent à monter à cheval, à faire leurs exer

cices ;ils paſſent deux ou trois ans tant

dans les académies qu’aux écoles de droit.

Le droit fini , ils achetent une charge.

Pour remplir cette charge , il n’eſt pas né—Ï

ceſſaire de s’inſtruire du droit de nature ,—

du droit des gens , du droit public , mais

conſacrer tout ſon temps à l’examen de

quelques procès particuliers. Ils paſſent

cle-là au gouvernement d’une province ,

ou , ſurc‘hargés par le détail journalier, ô:

fatigués par les audiences, ils n’ont pas le

temps de méditer. Ils montent enſuite à

des places ſupérieures, &C ne ſe trouvent

enfin ,’ après trente ans d’exercice , que_

le même fonds d’idées qu’ils avoient à vingt

ou vingt-deux ans. Surquoi j’obſerverai

que des voyages faits chez des nations

yoíſincs 8c dans leſquels ils COÈparez-oient.

V]

I
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les différences dans la forme du gouver-è

nement , dans la légiſlation , le génie , le

commerce 8c les mœurs des peuples, ſe—

roient peut-être plus propres à former des

hommes d’états , que l’éducation actuelle i

qu’on leur donne. Je' ne m’étendr-ai pas

davantage ſur ce ſujet. C'eſt par l’article

des hommes de génie que je finirai ce cha

pitre; parce que c’eſt principalement en

eux qu’on deſire des talentsôc des qua-7

lités excluſives.

Deux cauſes également puiſſantes nous

ortent à cette injuſtice; l’une z comme

1e l’ai dit plus haut, eſt l’amour aveugle'

de. notre bonheur; 8L l’autre , c’eſt l’envie

Qui n’a pas condamné , dans. le cardinal;

de Richelieu , cet amour exceſſif de gloire'

i le rendoit avide de toute eſpece de'

?titcèsê Qui ne s’eſt point moqué de l’ar—

deur avec laquelle, ſi l’on en croit- D11-

maurier (c) , il deſiroit la canoniſation , 8c

de l’ordre donné , en conſéquence , à' ſes

confeſſean de publier partout qu’iln’avoit—

jamais péché mortellement-P Enfin , qui.

n’a point ri d’apprendre que , dans ce mê-è

me inſtant , épris du defir d’exceller dans

Ia poéſie comme dans la politique , ce car

 

( c) V0 ez ſes Mémoires* pourſèrvir 'à l’hiſtoire de‘

la Hella” e _. à l’article de Grotiw.

.JH-.‘a—--íïä‘
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dinal faiſoit demander' à Corneille de lui

céder le cid? C’étoit cependant à cet amour

de la gloire , tant de fois condamné , qu’il

devoit ſes grands talents pour l’adminiſ

tration. Si depuis l’on n’a point vu de' mi—

niſtre prétendre à‘ tant de ſor—tes de gloire,

c’eſt que-nous n’avons encore qu’un ear

dinal de Richelieu.. Vouloir concentrer ,

dans un ſeul deſir, l’action des paſſions

fortes., 8C. s’imaginer qu’un homme vive:

ment épris de la gloire ſe contente d’une

ſeule eſpece de ſuccès ,’ l‘orſquël crUl't en

pouvoir obtenir en plufieurs genres , c’eſt'

vouloir qu’une terre excellente‘ ne pro

duiſe qu’une ſeule eſpece de fruits. Qui—

conque aime fortement la gloire ſent inté—

rieurément que. la réuſſite des projets po”

litiques. dépend quelquefois du haſard , 8: ,

ſouvent de l’ineptie de ceux avec' qui il

traite: il' en veut donc une plus per-ſon

nelle. Or , ſans une morgue ridicule 8C

ſtupide ,il ne peut -dédaigner celle d‘es let—

tres , à laquelle ont aſpiré. les plusgrands

princes 8c les plus grands héros. La plu-

part d’entr‘eux , non contents de s‘immoró

taliſer parleurs actions, ont' encore voulu

sîimmortaliſer'par leurs écrits, BC du moins

laiſſer à- l'a poſtérité des préceptes ſur la

ſcience guerrière ou politique dans la

uelle ils ont excellé. Comment ne l’enſ
ijent-ils 'pas voulu? Ces grands hommes
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aimoient la gloire; 8c l’on n’en eſt point

avide ſans deſirer de communiquer aux

hommes des idées qui doivent nous rendre

enCore plus eſtimables à leurs yeux. Que

de preuves de cette vérité répandues dans

toutes les hiſtoires l. Ce ſont Xénophon,

Alexandre, Annibal, Hannon, les Scipions,

Céſar , Cicéron , Auguſte , Trajan , les

Antonins , Comnene , Elizabeth , Charles

quint , Richelieu, Montecuculi, du Guay

Trouin , le comte de Saxe , qui., par leurs

écrit', veulent éclairer le monde en om

brageantdëurs têtes de différentes eſpeces

de lauriers. Si maintenant l’on ne conçoit

pas comment des hommes , chargés de

l’adminiſtration du monde , trouvoient en

core le temps de ‘penſer 8L d’écrire ;-c’eſl,

répondrai—je , que les affaires ſont cour

tes , lorſqu’on ne s’égare point dans le dé

tail, &C qu’on les ſaiſit par leurs vrais prin

cipes. Si tous les grands hommes n’ont

point compoſé , tous ont du moins pro—

tégé l’homme illuſtre dans les lettres, &L

tous ont dû néceſſairement le protéger 5

parce que, amoureux.de la gloire , ils ſa

voient que ce ſont les grands écrivains qui

la donnent: Auſſi Charles—quint avoit—il,

avant Richelieu, fondé des académies:

auſſi vit-on le ſier Attila lui-même raſſem

bler près de lui les ſavants dans tous les

SWWSS_ le Khalifa’. Aaron Al—Raſchíd en
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cÔmpoſer ſa cour ,- 8c Tamerlan établir l’a

cadémie de Samarcande. Quel accueil Tra—

jan ne ſaiſoit-il pas au mérite! Sous ſon

regne, il étoit permis de tout dire , de

tout penſerrzzÿc de tout écrire; parce que

les écrivains , frappés de l’éclat deſes ver—

tus &- de ſes talents , ne pouvoient’ être

que ſes panégyriſtes :— bien différent , en

cela , des Néron, des Caligula , des Domi

’ tien , qui , par la raiſon contraire , impo—
-ſoient ſilence aux gens éclairés , qui, dansſſ

‘r leurs écrits , n’euſſent tranſmis à la poſtéñ‘

Ë rité que la honte 8c les crimes de ces ty

l’ ransñ. '

l J’ai fait voir, dans les exemples ci—deſ

i' ſus rapportés , que le même defir de gloire

i b auquel les grands hommes doivent leur ſuñ

l' _4T périOrité., peut , en fait d’eſprit, les ſaire

r quelquefois aſpirer à la monarchie uni

l Verſelle. Ilſeroit ſans doute poſſible d’3[

E nir plus de modeſtie aux talents : ces qua

lités ne ſont pas excluſives par leur nature,

1 mais elles le ſont dans quelques hommes.

Il en eſt de tels à qui l’on ne pourroit

arracher cette orgueilleuſe opinion d’eux

mêmes , ſans étouffer le germe de leur eſ

prit. C’eſt un défaut 5 ,8c l’envie en profite

pour décréditer le mérite: elle ſe plaît à
détailler les hommes , sûre d’y trouver î

toujours quelque côté défavorable, ſous

lequel ,elle peut les préſenter vau Pllbllîz



’400- '_ ' DE L”E SP'RI 'rh‘

On ne' ſe rappelle point aſſez ſouvent qu’il

en est des hommes , comme de leurs 011-'

Vrages; qu’il-faut les juger ſur leur' enſem

lzle; qu’il n’est rien de parfait ſur la terre;

8( que , fi l’on défignoit dançæh‘aque hom

me , par des rubans de deux cbu’ltmrs dif

férentes , les vertus &C les défauts-!le ſon

eſprit 8c de ſon caractere , il n’eſt' point

d’homme qui ne' fi“lt bar—iolé de ces deux

couleurs. Les grands hommes—ſont comme

ees mines richesï, où' l’or: cependant ſe

trouve toujours plus-ou moins mélangé

a'vecl'e plomb. Il faudroit donc’ que Fen

vieux ſe‘ dît' quelquefois; à lui-même : S’il
m’ſſétoit pôflible d’àvilir cet" or" aux' yeux

du" public', queſ cas feroit—il de moi , quiſſ

ne ſuis purement qtùine‘mine de plomb ?1‘

Mais l’en-vieux- ſera toujours- ſourd à de‘

pareils conſeils; HabiIe à ſaifir les moin-r

dres défauts des hOmÎnes de génie ,ñ com—

. bien de fois ne les. a—t—il pas accuſés de n’ê
vtre pas—r, dans leurs manières‘, auſſi agréa

l'zles que l’es hommes du monde? Il ne veut
pas-ſe rappeller , comme je l’ſiai dit ci—de—

Vant, que , ſemblables à ces- animaux qui

ſe retirent dans les-déſerts , la plupart des
gens de génie Victvent’dàns le recueillement;

v8c que c’eſt dans le filente de 'la ſolitude

que l'es vérités ſe' d'évoilentà ‘leurs—yeux.

Pr tout "homme dont 'le genre ñde T’Îie le

Bette dans' '1m 'enchaînemem particulier de
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I

circonſtances , &C qui contemple l'es Objets

ſous une face nouvelle, ne peut avoir'

dans l’eſprit ni les qualités ni les défauts

communs aux hommes ordinaires. Pour-?5

quoi Ie François reſſemble-t—il plus zur

François qu’à l’Alfemand , 8L beaucoup-~

plus à l’Allemand qu’au Chinois P C’eſt.—

que ces deux nations, par l’éducation.“ ~
qu’on leur donne', .8c la reſſemblance des!v

Objets qu’on'leur préſente , ont entr’el—

lies infiniment plus de rapport qu’elles n’en

ont avec les Chinois. Nous ſommes—uni—

quement ce que nous ſont les objets qui

nous environnem. Voul‘oir qu’un homme ,t

qui voit d’autres objets, 8C mene une vie’

différente de la mienne, ait l’es mêmes idées*

que moi , c’eſt exiger les contradictoires ,.

c’eſt demander qu'un bâton n’ait' pas d'eux

bouts.

Que d’injuſtices de cette‘ eſpece ne fait-=

on pas aux hommes de génie! Combien;

de fois ne les a—t~on pas accuſés de ſottiſe ,-

1 dans le temps même' qu’ils faiſoient preuve'

‘ de la plus haute ſageſſeè Ce n’eſt pas que?

l'es gens de ' génie , comme Ie’ dit Ariſtote ,.

n’aient ſouvent un coin de folie.. IIS ſont ,..

par exemple, ſujets à mettre trop d’im

portance à l’art qu’il-s cultivent. D’ail

 

( d ) Souvent ils ont pour eux une eſtime exclu

five. Parmi ceux-là même qmne ſe diſtinguent que

\ z



40:.- DñE 'L’ E s rſi a r T."’ _ _'

leurs , les* grandes paſſions‘que ſuppoſe lb

énie peuvent quelquefcas les égarer‘dansk

Peur conduite. Mais ce germe de leurs era"

reurs l’eſt auſſi de leurs lumieres. Les hom

mes fi'oids , ſans paſſions 8c ſans talents,—

ne tombent pas dans les écarts de l’homme'

paſſionné. Mais- il- ne faut pas s’imaginer ,.

. comme leur vanité le veut perſuader , qu’a

vant de prendre un parti-ils_ en calculent,

les jetons _en main , les avantages 8c les

inconvénients : il faudroit, pour cet effet,,

que les hommes ñne fuſſent déterminés ,

dans leur conduite , que par la réflexion y

8c l’expérience nous apprend qu’ils le ſont:

toujours par le ſentiment ,v 8C qu’à ccd

égard—*Iles gens froids ſont des hommes.

Pour s’en convaincre, que l’on ſuppoſe

 

dans les arts~les plus frivo‘les' , il en eſt qui penſent

qu’en leurs pa? s il n’y 'a rien de bien fait que ce'

qu’ils _ſont. e ne uis m’empêcher de rapporter,
‘ace ujet un mot a ez plaiſant ,,attribule'ſſà Marcel.

Un danſeur An lois fort célebre arrive à Paris,

‘ſeſcend chez ar'cel‘: Je viens , lui ditlil, 1/011.:

~ rend/'e un hommage ue‘ vous doivent tous les gm:

de notre' a” ,- ſbu nr( queje danſe devant vous, 6‘

que 1e profite a'e vos conſeil: . . . . Valentin-.r , lui

dit Marcel. Auſſitôt l’Anglais exécute des pas très

difficiles 81 fait mille entrechars. Marcel le regarde,

8c s’écrie tout-à-coup : Monſieur , l’on ſaute dans
[quatres pay: , 6- l’on ne daſſrzst: qu’à Paris ; mais

field.: !l’an n’yfait zue cela de bien. Pauvre royaume!
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qu’un d’eux ſoit mordu d’un chien enragé‘r

on' l’envoie à la mer _-, il ſe met dans une

barque , on va le plonger. Il ne court au-Î

c'un’riſque~ ,. il en efi Sûr; il ſait que , dans

ce cas, la peur est tout-à—fait déraiſonna

ble ; il ſe le dit‘. On le plonged La réflexion

rl’agit plus fiir lui ;île ſentiment de la crainte

s²empare de ſon ame; 8c c’eſt à cette crainte

ridicule qu’il doit ſa guériſon. La réflexion

e'st donc , danS'les gens froids comme dans

l'es autreshommes , ſoumiſe au ſentiment.

Si les gens 'froids ne ſont pas ſujets à d~es

écarts aufli fréquents quel’homme paſiion

né , c’eſt qu’ils 'ont en eux moins de prin

cipes de mouvement: ce‘n’efl , en effet ,l

qu’à la foi'bleſſe de leurs paſſions qu’ils doi*

vent leur ſageſſe.Cependant quelle haute eſ—

tim‘e n’en' conçoivent-ilspas d’eux-mêmes!

Quel' reſ ect ne croient-ils Pas-inſpirer au

public qur ne' les* laiſſe jouir , dans leur pe—

tite ſociété, d'u titre' d’hommes ſenſés, 8c ne

les cite point comme foux, que‘parce qu‘il

ne les nomme jamais. Comment peuvent

ils , ſans honte , paſſer ainfi leur vie à l’af

fut des ridicules d’autrui P S’ils en décou—

vrent dans l’homme de génie , 8c ue cet

homme commette la faute la plus legere,

fût-ce de mettre , par exemple , à trop

haut prix les faveurs d’une femme , quel

triomphe pour eux l Ils en prennent droit

de Ie mépriſer. Cependant fi , dans lcsbois,
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les ſolitudes 8c les dangers , la crainte“ a?

ſouvent ,. à leurs propres yeux, exagéré

la grandeur du péril, pourquoi l’amour ne"

s’exagéreroit-il pas les plaiſirs , comme la'.

frayeur s’exagere les dangers? Ignoren't-ils:

qu’il n’y a proprement que ſoi de juſte ap-t

préciateur de ſon plaifir'; que les hommes—

étant animés de paſſions différentes, les”

mêmes Objets ne peuvent conſerver le_’:

même prix à des yeux différents; que c’eſt

au ſentiment ſeul à juger’ le ſentiment; 8G_

que le vouloir' toujours citer'au tribunalíï

d’une raiſon froide , c’eſt aſſembler la diète

de lÎEmpire pour y connoîtr’e des cas de?

conſcience B' Ils, devr’oient ſentir qu’avant?

de prononcer‘ ſur les actions de l’homme'

de génie,il~faudroitf ,ï du- moins , ſavoir!

quels ſont les motifs qui le déterminenty

c’eſt-à-dire , l'a force par laquelle il eſt end
traîné :. mais, 'pour cetv effet ,ù il’ faudroifi

connoître ,ñ 8c la puiſſance des paſſions;

-& le degré cle-courage néceſſaire pour y

réfiſter. Or, tout homme qui s’arrête à cet’

-examen' s’apperçoit bientôt que les paf-dv

ſions ſeules peuvent combattre contre les

.paſſions; 8c que ces-gens raiſonnables, qui

s’en *diſent vainqueurs, donnent à des

goûts très-foibles le nom de paſſions, pour’

ſe ménager les~ honneurs du triomphe.

Dans le fait , ils ne réſiſtent’point aux paſ

ſions; mais’ils leur— é’chapent.- La ſageſſe
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'-n’eſt point _en eux l’effet de la lumiere,

_mais d’une indifférence comparable à» des

"déſerts également ſtériles en plaiſirs com,

me ,en peines. Auſſi ne ſont-ils point heu

-‘reux. L’abſence du malheur -eſtla _ſeule ſé.

. '.licité dont ils jouiſſent 5 8C l’eſpece de rai:

‘_ſon qui !les guide , ſui' la .mer .die laviehu—

_maine—,ne ;leur en fait éviter des _écueils

::quîen'vles écartant ſansceſſe ,-de'ñl’iſle for-_

,—-tunée du plaiſir. Le ciel n’arme-Îleshommes

ſfroids que ;d’un bouclier pour parer , ,Sc

:non d’une épée ‘pour conquérir;

1- Qué—la raiſon nousdírige dans "les ac.
L-:tions importantes' de 'laſivie ,~ je-ſile veux;

:mais ‘qu‘en en 'abandonne les. .détails à ſes

?goûts ê; à ſes‘ PaffionSJ1Q11i.OÔnfillteïOit 7,

!ſur tout ,jla raiſon ,’ſeroit ſans ceſſe occu

gpé _à cal‘culer-C'e'qu’il doit 'faire-.z 8è ne fe?

Iroitkjañíais riën ;‘-il auroit toujours _ſous les

;yeuië'la'poſſibllit—'é'rle ;tous ,lesmzilhèurs .qui

?lient-virement: 'La peine "8c l’ennui :journa—

fiier' ?d’un Pareil‘ calcul ' ſeraient' "peut-être

,pins—ja redouter que les maux_ auxquels* i1
peutíïnoîis 'ſouſtraire-j. ;ë —_ ‘ — ~_ î " " ‘ -’

‘a' :Au- r‘efle ,‘î quelques" reproches_ qu’on

faire :auxſ ens’d’eſ rit», quelqiie attentive

que ſoit ' ?env—ie déprimær :les: .gens " de_

géniefÿîàï en de ces défauts

perſonnels &épau—importànn que 'devroit

abſ’àrber‘ñffitÿlat leur— gloire-,ñ'ils_.doivent

.éd-fe* ?inſîeñfihlesï ;Hi-’de pareilles‘ attaques;

ï
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(ſentir que ce ſont ſouvent des piégesq’uï

,l’envie leur tend pour les détourner de

l’étude. Qu’importe qu’ont leur faſſe ſans

-cefl'e un crime ,de leurs inattentions P Ils

.doivent ſavoir que la plupart de ces peti

tes attentions , tant recommandée, ont

-été inventées par les déſœuvrés pour en

_faire le travail 8C l’occupationde leur en—

nui 8c de leu-r oiſivete’ 5 qu’il n’eſt point

.d’homme doué d’une attention ſuffiſante

pour s’illuſtrer dans .les arts .8c -les ſeien~

ces , s’il la partage en une infinite' de pe

.tites attentions particulieres; qued’ailleurs

_cette politeſſe.,_à~ laquelle on donne‘ le no'm

d’attention , ne procurant aucun avanta

ge aux nations', il eſt de; l’intérêt public

.qu’un ſavant faſſe une ,découverte de plus

Le cincplante viſites de moins. Jene puis

m’empecher de rapporter -à »ce ſujet. un fait

aſſez plaiſant , arrivé ,dit-on., à.Paris…-Un

homme delettres ..avoit pour :voiſin un .de

-ces déſœuvrés ,.-íi importuns dansla ſociér

xe'. Ce dernier , excédé -de lui -. même,

monte un jour chez l’homme de lettres.

- Celui - ci ’le reçoit à merveilles , _s’ennuie

v avec luirle la maniere ~la plus humaine;

juſqu’aumoment où, las :de bâill‘er dans

le même lieu,, .notre déſçeuvré c0urt ail—

_leurs promener ſon ennui. Il part : l’hOſfl‘v

!ne de lettres ſe remet au traVail,-Oubl.ie

.l’ennzxxé, Quelque? murs après , .ii, :fia-9‘
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.Iiiuſé de n’avoir point rendu la Viſite qu’il

a reçue , il eſt taxé d’impoliteſſe z il le ſait :

\il monte à ſon tour chez ſon ennuyé , Mon

ſicur, lui dit il , j’apprends que v‘ous 'vous

\plaignez de moi : cependant, vous Zestwtï ,

c’cst [Termui de vous-même qui vous a conduit

.chez moi. Je vousy ai reçu de mon mieux ,

moi qui ne m’emzuyois pas; c’eſt' donc vous

qui m’e‘tcs oblige', Ô' c’eſt moi qu’on taxe d’im

polittſſê. Saya( vaut—méme juge de me: pro

te'a’c's , 6’ voyezſi vous devez mettre fin a‘ @lt-;s l

plaintes qui ne prouvent rien , ſinort que ‘

…n’ai pas comme vous' le bte/bin des viſite-s ,
l’infinmarzite’ d’cnmſſtytr mon prochain , .6

l’irzjusticc d’en médire après l’avoir ennuyé.

-Que de gens auxquels on peut appliquer

'la même réponſe l Que de déſœuvrés exi—

gent , dans les hommes de mérite , des at

tentions 8c des talents incompatibles avec

leurs occupations , 'ZZ ſe ſurprennent à t

demander les contradictoires! v

Un homme a paſſé ſa vie .dans‘les-négo

ciations-z les affaires dont il s’eſt occupé

l’ont rendu circonſpect: que cet homme

.aille dans le monde , on veut qu’il y porte

cet air de liberté que la contrainte de ſon

état lui a fait perdre‘. Un autre homm eſt

d’un caractere ouvert; c’eſt par ſa ran—

chiſe qu’il nous a plu—,z on exige , que .chan

geant tout—à—coup de caractere , il devien

,ne'circonſpect au moment précis qu’on le
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deſire. On veut toujours l’impoſſible. Il eſt

ſans doute un ſeul neutre qui amalgame

quelquefois , dans les mêmes hommes , du

.moins toutes les qualités qui .ne ſont pas

,abſolument contradictoires ; je ſais qu’un

.concours ſingulier de circonſtances peut

;nous plier à des habitudes oppoſées: mais

.c’eſt un miracle , 8c l’on -ne doit pas com

.pter ſur les miracles. En général ,, on peut

aſſurer que tout ſe tient dans le caractere

:des hommes ; que les qualit-'és y ſbnt-liées

,aux défauts ; &qu’il eſt même certains vi

.Ces de l’eſprit attachés à certains états.

Qu’un homme occupe un poſte important,

qu’il ait par jour cent affaires à juger , ſiſes

«jugementsſont ſans appel, s’il n’eſt jamais

contredit , il faut qu’au bout d’un certain

temps l’orgueil pénétrexdans ſon ame , &c

qu’il ait la plus grande confiance en ſes lu

mieres. Il n’en—ſera pasainſi, ou-d’un hom

me dont les avis ſeront , ſpa-r ſes égaux ,

-d ébattus 8L contredits dans un conſeil, ou

.d’un ſavant qui, s’étant quelquefois \rome

pé ſut les matieres qu’ü a mûrement exa

minées , aura néceſſairement contracté

l’habitude de -la ſuſpenſion d’eſprit (e):

ï

' ( c ) Il ſerait peut- être à deſirer qu’avant ue de

monter aux grandes laces , les hommes de Inès a

les remplir compoſ ent que .ue ouvrage ,' ils en

-ſennrorent mieux la_ difficult de bien faire; ils

ſuſpenz
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ſuſpenſion qui , fondée ſur une ſalutaire

méfiance de nos lumieres , nous fait per

cer juſqn’à' ces vérités cachées que le coup

d’Œil ſuperficiel de l’orgueil apperçoit ra

rement. Il ſemble que la connoiſſance de

la Vérité ſoit le prix de cette ſage méfiance

de ſo'i__- même. L’homme qui ſe refuſe au

doute efi T‘uje't" à' mille 'erreurs : il a lui

même poſé 'la berne de ſon eſprit. ~On de

mandoit‘ 'un ’jour‘ à l’un des ’plus ſavants

hommé's’de la Perſe , comment il avoit ac—

quis tant de connoiſſances ‘z En demandant

ſans peine, répondit—il, ce que/'c ne ſavais

pas. _” l‘nterrogeant un' jour un philoſophe,

” dit le poëte Saadi', je le preffois de medire

” de qui il avoit tant appris : Des aveugles ,'
” me répondit- il', qui ne levéntPoſiint le pied

”ſans avoir auPEraÎ/dntſbnde' avec leurba‘ton

” le tcminſur lequel ils vom l’appuycr. n

Ce , que j’ai dit ſur les qualités excluſi—

ves , ou par leur nature , ou par des habi

tudes contraires _, ſuffit à l’objet que je me

propoſe. Il 's’agit maintenant de montrer
'de quellelu'tilité peutë'être cette conno’iſ

ſance. La principale; c’efi d’apprendre -à

tirer le meilleur parti poffible de ſon eſprit :

8c c’eſt la question que je vais traiter dans

le chapitre ſuivant:- * ï
 

apprendroient à ſe méfier de leurs lumieres 2 &L , fai

ſant aux affaires l’application de cette méfiance ,

Ils les exarmneroient avec pîus d’attention.

Tom. II. S
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' CHAPITRE XVI.

Mellodc pour Jécauvrír ſilc genre d’e’mde au

. l 'quel l’anzsfl !optics propre..

îO—UZR- *connoître :ſon talept ,_, il faut

’examiner &c de _quelle eſpeçe d’objets

le hazard '8c _l’édmçationî opt v pripcipale

ment chargé ;notre mémoire _,: &5 quel de

gré de pafiion Fon a pour la gloire. C’eſt

ſur cette double, combinaiſon qqïon peut

déterminer_ le genre d’étude auquel-on doit

s’attacher. .Il n’efl point‘ d’homzxie entiére

ment. ’dépourvzu de connoiſſanç‘es, Selon

qu’on. aura dans la- mémpire plus de faits

de phyfiquè ou d’hiſtoire , plus d’images

ou de ſentiments , on aura donc' plus _ou

moins d’aptitude à la-phyfique , à la politi

que, ou à-la. poéſie., Eſt-ce à ce dernier art

quïun’ homme S’applique ?’Il pourra—devez

nír- dîautanft plus ’gran-d peintre en un genre

que 1e- magazin de‘ ſa mémoire ,ſera mieux

fourni des Objets' qui _entrent dans la com

poſition d’une certaine-eſpece detableaux.

Un poëte naît ,dans ces âprés climats du

nord , que d’une aile, zrapide' traverſent

^ ſans-ceſſe les- noirs-ouragans: ſon œil ne

S’égare point da‘ris 'des ‘vallées riantes; il_

ne connoît que l’éternel, Hyver qui 7 les
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cheveux blanchis par les ſrimats , regne

ſur des déſerts arides; les échos ne lui ré—

petent que les hurlements des ours; il ne

'voit que des neiges , des glaces amonce—

lées , &C des ſapins , auſſi vieux que la ter-—

re , couvrir de leurs branchages morts les

lacs qui baignent leurs racines. Un autre

poëte nait, au contraire , ſous le climat

fortuné de l’Italie 5 l’air y eſt pur 5 la ter

re eſtjonchée de fleurs 5 les zéphirs agi

tent doucement de leur ſouffle la cime des

forêts odorantes 5 il voit les ruiſſeaux , par

mille arcs argentés , couper la verdure

trop uniforme des prairies., les art-s 8: la

nature s’unir pour décorer les villes &c les

campagnes : tout y ſemble fait pour le plai

ſir des yeux 8c l’ivreſſe des ſens. Peut-on

douter que , de dès deux poëtes , le der

nier ne trace des tableaux plus agréables ,

8c le premier des tableaux plus fiers 8C

plus efftayants P Cependant ni l’un ni l’auñ'

_tre de ces poëtes ne compoſeront de ces

.tableaux,— s’ils ne ſont animés d’une paſſion

forte pour la gloire.

Les objets que le hazard 8c l’éducation

placent dans notre mémoire ſont àla vé—

rité la matiere premiere de l’eſprit 5 mais

cette matiere y reſte morte 8C ſans action,

juſqu’au moment Où les paſſions la met

tent ven fermentation. C’eſt alors qu’elle

produit un aſſemblage nouveau d’idées ,

S ij
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,d’images ou de ſentiments , auxquels on

_donne le nom de génie , d’eſprit ou‘ de
talent. .7 .ñ ſi

- Après _avoir reconnu quel eſt le nombre

8C quelle eſt l’eſpece des objets qu’on a

.dépoſés çlans le magazin _de ſa mémoire,

=avant que _de ſe déterminer .pour aucun

genre d’étude , 'il faut enſuite conſtater

juſqu’à quel degre' l’on eſt ſenfible à la

gloire. On eſt ſujet à ſe méprendre ſur ce

’point , &C l’on _donne volontiers le nom de

paſſion :à de ſimples goûts: rien cepen.

dant , _comme je l’ai déjà dit , de p“lus ſa…

cile à diſtinguer. On eſt paſſionné , lorſ

qu’on eſt animé .d’un ſeul deſir , 8c que

«toutes nos penſées 6c nos actions ſont ſub,

,ordonnéesa ce deſir. ‘L’on n’a que des

'goûts , lorſque .notre ame eſt partagée en

June infinité de defirs à peu près égaux,

Plus (ces defirs ſont nombreux , plus nos

'goûts ſont modérés; au contraire' , moins

les defirs ſont multipliés , plus—ils ſe rap_

prochent de 'l’unité ,~ 6c plus nos goûts ſont

_vifs , &C prêts à ſe changer en paflions,

:C’eſt donc l’unité , .ou du _moins la préémi

:nence d’un deſir ſur tous les autres , 'qui

, ‘conſtate la paſſion. La paſſion conſtatée ,

;il faut ‘en :connoî-tre la force , 8c pour cet

‘effet 1 examiner 'le degré d’enthouſiaſmç

‘qu’on a pour les grands hommes( C’eſt ,

Elf-\11,5 .la premiere jeuneſſe l., une meſunz'ï
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aſſez exacte de notre amour pour la gloire.:
Ie dis , dans la premiere jeuneſſe ; parc-'el

u’alors plus—ſuſceptible de paſſions ,j on ſe

livre plus volontiers à ſon- enthouſiaſme'.

D’ailleurs, l’on' n’a point alors de motifs'

pour avilir le mérite &a les t‘atents ; on peut'

encore eſpérer de' voir unjoùr eſtimer en:

ſoi ce qu’on eſtime‘ dans-les autres : il n’en

éſt pas' ainſi des hommes faits. Quiconque'
atteint— un‘ certain' âge ſans avoir aucun mé-Îſſ

rite , affiche toujours ie nÜPris des talents;

pour ſe conſoler de~ n’en point avbir. Pour'

être juge‘ du mérite", il~ faut le juger ſans?

intérêt, 85' par' conſéquent n'avoir point

encore éprouvé le ſentiment de l’envie.

L’on en— eſt peu ſuſceptible dans Ia premie—

rejeuneſſe: auſſi les jeunes gens-voient—ils"

ſes grands-hommes ä peu- près du même

œil dont la poſtérité les-verra. Auſſi ſaut'—

il, en» général ,r renoncer à l’eſtime des

hommes-de ſon-âge ,ñ &I ne s’attendre qu’a

celle des jeunes gens. C’eſt ſur 1eur~éloge

qu’on peut apprecier à_ peuprès ſon méri

te 5 8C ſur l’éloge‘ qu’ils ſont des grands

hommes , qu’on peut apprécier le leur. Si

L’on n’eſtim‘e jam-'ais- dans les autres que?

des idées analogues aux ſiennes ,. le- reſ

pect qu’on a pour l’eſprit 'eſt toujours pro*

portionné à l’eſprit qu’on a. L’on ne céleñ_

bre les grands hommes que lorſqu’on eſt

ſoi-même fait pour l’être. Pourquoi Céſar,

S iij ’
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pleuroit—il en s’arrêtant devantlc buſte

d’Alexandre P c’eſt qu’il étoit Céſar. Pour

quoi ne pleure-t - on plus à l’aſpect de ce

même buſte? c’eſt qu’il n’eſt plus de Céſar.

' On peut donc , ſur le degré d’eſtime

conçu pour les grands hommes , meſurer

le degré de paſſion qu’on a pour la gloire ,

&c ſe déterminer, en conſéquence , ſur le

choix de ſes études. Le choix eſt toujours

bon , lorſqu’enÿelque genre que ce ſoit,

la force des pa óÎÎs eſt proportionnée à

la difficulté de réuſſir: or il eſt d’autant

plus difficile de réuſſir en un genre , que

plus d’hommes ſe ſont exercés dans ce mê

me Ëenre , 8c l’ont porté plus près de la

per ection. Rien de plus hardi que d’en

trer dans la carriere où ſe ſont illuſtrés les

Corneille , les Racine , les Voltaire 8c les

Crébillon. Pour s’y diſtinguer , il faut être

capable des plus grands efforts d’eſprit,

&L , par conſéquent , être animé de la plus

forte paſſion pour la gloire. Qui n’eſt pas

ſuſceptible de cet extrême degré de paſ

ſion ne doit point concourir avec de tels

rivaux , mais s’attacher à des genres d’étui

de dans leſquels il ſoit plus facile de ’réuſ

ſir. Il en eſt de cette eſpece : dans la phy

'ſique , par exemple , il eſt des terreins in

cultes , ’8c des matieres ſur_ leſquelles les

"grands génies , occupés d’abord d’objets

. plus intéreſſants , n’ont , pour ainſi dire ,l
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jeté qu’un coup d’œil ſuperficiel: Dans ce

~ genre , 8c dans tousles genres pareils', les

découvertes 8c les ſuccès ſont ‘àla portée

de preſque tous les-eſprits ; ‘8c ce ſont les

ſeuls auxquels puifi'en‘t prétendre les paſ

ſions fóib‘les; Quin’est point ivrejd’amo’ur
pour la gloire doit"lav chercher—’dans les

ſentiers détoùrnés,ſi &ſurtout-*éviter les

routes battues par des gens éclairés. Son

mérite , comparé _à celui de_ ces" grands

hommes , s’anéan‘ti‘roit-devarít -le leur ; ‘8':

1e public préVenu ltíi-téñlſeroit~même l’ef
time qu’il mérite, ç’- ' ſi ~~’

‘- 'La' réputation &Fun homme fóiblemértt
ſipaſiionné "dépendſidonc ~ de ’l’a’dŒffe 'avec

Ia uelle ’il' évite-qiſhn ‘lé _c'o‘mp'are à Ceux

-qm , brûlant d’une plus ‘ſorte 'paffion pour

'la loire , ont fait de 'pilus 'grands efforts

'd’e pritf Par-cette adreſſe., l’homme, qui,
‘foiblſier'neſinï p‘afflo‘nné., 'a 'cependant con‘

’tractéîdans ſa 'jeuneſſe ‘quelque habitude

‘du travail &ide la méditation; 'quel

ſſqueſdis', a‘vec très-"Pedd’eſptſſitz obtenir

‘une affez grande réputation. Il paroît

”donc" que, pour ‘tirer le meilleur parti

-poffible de ſon eſprit, la principale atten

~ti0’n qu’on doive avoir , 'c’eſt de 'compa

'rer le degré de paſſton dont on’efi anime

au de ré’ de paſſion que ſuppoſele genre

-d’étucFe' auquel 'on s’attache, Quiconque

'eſt , à cet égard, exact obſerirateur de lul—

~ S iiij
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même, échappe à mille .erreurs où tomñ‘

bent quelquefois les gens de mérite.. On

ne le verra point s’engager ,. par exemple,

dans un nouveau genre d’étude au mo

ment que l’â e ral-lentit en Iui l’ardeur des

paffions. .ll entira qu’en parcourant ſuc

ceſſivement différentsgenres de' ſciences

ou d’arts, il ne pourroit. jamais devenir

qu’un homme univerſellement médiocre;

que cette. univerſalité. est un écueil où la

vanité conduit 8c fait ſouvent' échouer les'

_gens d’eſprit ;i 8c qu’enfin ce n’efl que

dans la premiere jeuneſſe quîon est doué

pde cette attention inſatigable qui, creuſe

juſqUŸauX premiers principes d’un art ou.

d’une ſcience s vérité importante-,s dont

l’ignorance arrête ſouvent le génie clans ſa

courſe , 8c s’oppoſe au, progrès des ſcien'

c‘es. Il faut ,. pour la ſaifir ,, ſe rappeller

_que l’amour- cle-Ia gloire, comme je l’ai—

prouvé dans mon .troiſieme diſcours , et):

_dans nos cœurs allumé par» l’amour des

plaiſirs phyſiques', que cet amour ne s’Y

fait jamais plus vivement ſentir que dans

la premiere jeuneſſe; que cŸest , par con,

ſîpuent , au printemps de la Vie qu’on efl

*ſ ceptible d’un plus violent amour pour

la gloirer C’efl alors qu?on ſent en ſoi des

ſemences enflammées de vertus 8c de ta.

lents. La force 8L la ſanté, qui circulent

alors dans nos veines ,- y portent le (Eafit
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ment de l’immortalité ; les années paroiſ

ſent alors s’écouler avec la lenteur des fie

cles ; on fait , mais l’on ne ſent pas qu’on

doit mourir , *8:2 l’on en eſi d’autant plus

ardent à pourſuivre l’efiime de la poſiéri—~

te'. Il n’en efi pas- ainfi , lorſque l’âge at

tiédit en nous les paffionsr On: apperçoit

alors , dans l‘e lointain , les gouffres de la

mort. Les- ombres du trépas, en ſe mê

lant aux rayons de la gloire , en terniſſent

l’éclat. L’univers change alors de forme‘ràñ

nos yeux; nous ceffon‘s d’y prendre inté—

rêt z il ne S’y fait plns rien (l’important.

Si l’on ſuit' en'core la‘ carriere où l’amour

de la gloire nous a fait d’abord entrer',
c’ſſefl qu’on cede à l’habitude; c’est que l’ha

bitude s’efl: fortifiée ,ñ lorſque les pafiïons

ſe ſont affoibli-esz D’ailleurs, on craint

l’ennui; 8c, pour's’y ſoustraire, on conti

nuera de Cultiver l'a ſcience dont les idées

familieres ſe combinent ſans' peine dans

notre' eſprit. Mais I’on‘ ſera incapable dc'

l’attention forte que' demande un nouveau

genre d’étude# A-t—on’ atteint vl’âge de

trente-cinq ans? on ne' Üra poi—nt alors

d’un grand‘ géometre un grand' poëte ,_

d’un grand poëte un grand chymifie ,

d’un grand' chymíste un grand politique.

Qu’à cet âge on' éleve un ‘homme à' quel

que grande place ; fi les idées , dont il a

déjà; chargé ſa mémoire , n’ont aucun ray;

Y
L
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Port aux idées qu’exige la place qu’il oc—

cupe, ou cette place demandera peu d’eſ

prit 8: de talent , ou cet homme la rem

plira mal. -

Parmi les magiſtrats , quelquefois trop

, concentrés dans la diſcuſſion des intérêts

particuliers , en eſt-il aucun qui pût , avec

ſupériorité , remplir les premieres places,

S’il ne faiſoit en ſecret des études profon—

des relatives au poſte qu’il peut occuper?

«L’homme qui néglige de faire ces études

ne monte aux places que pour s’y dés

honorer. Cet homme eſt-il d’un caractere

v entier 8c deſpotique P les entrepriſes qu’il

formera ſeront dures , folles , 8c toujours

.préjudiciables au bien public. Eſt-il d’un

caractere doux , ami du bien public? il

n’oſera rien entreprendre. Comment ha

.zarderoit-il quelques changements dans

l’adminiſtration? on ne marche point d’un

pas ferme dans des chemins inconnus 8C

coupés de mille précipices. La fermeté 8L

le courage de l’eſprit tiennent toujours à

' ſon étendue. L’homme fécond en mo

yens d’exécutï" ſes projets eſt hardi dans

ſes conceptions ~: au contraire,~ l’homme

ſtérile en reſſources contracte néceſſai

rement une habitude de timidité que la

ſottiſe prend ſouvent pour ſageſſe. S’il

,eſt très-dangereux de toucher trop ſou—

-Yent à la machine du gouvernement2 je

\
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j .ſais ’auſſi qu’il eſt des temps -, ou la machi

ne s’arrête ,ſi l’on n’y remet ’de _nouveaux

reſſorts. L’ouvrier ignorant n’oſe l’entre—

~prendre; 8L la machine ſe_ détruit d’elle

même.v Il n’en eſt pas ainſi :de l’ouvrierha‘

bile; il ſait , d’une main hardie, la cori—

ſerver en la réparant. Mais ’la vſage har

_rlieſſe ſuppoſe une étude' profonde 'de la

’ ſcience du gouvernement ; étude \fat-id

gante , 8c dont on n’eſt capable "que dans

larptemiere jeuneſſe , 8c peutzêtre dans

les paÿs ~où l’eſtime publique nous Pro'

met beaucóup d’avantages. Par—tout 'Où

cette eſtime eſt ſtérile en plaiſirs , il n’y'

croît pas de grands talents. Le petit nom-7

b're d’hommes illuſtres ,- que le hazard

d’une excellente éducation ou d’un en—

chaînement ſingulier de circonſtances

rend amoureux de cette eſtime, déſer—.

tent alors leur patrie ; 8L cet exil volon

taire en préſage la ruine: ſemblables à

ces aigles dont la fuite ’annonce la chute'.

prochaine du chêne antique ſur lequel ils

ſe retiroient.

J’en ai dit aſſez ſur ce ſujet. Je con

clurrai , des principes -e'ta'b'lis dans ce‘

chapitre , que ce qu’on appelle eſprit eſt
enſi nous le-produit 'des 'Objets ?placés dans’

n'otre .ſouvenir-1,: .8c de ces ÏmêmEs îobjetsî

mis en Fermentation par l’amour de la.

gloire,, Ce n’eſt-donc.-, comme je l’aidéjàó

' S vj
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dit , qu’en combinant l’eſpece d’objets

dont le hazard 8c l’éducation. ont chargé

notre mémoire , avec le degré de. paſſion

.qu’on a pour la gloire , qu’on peut réel-'

.lement eonnoître 8c. la force &'le'genre

.de ſon eſprit. Qui s’obſerve ſcrupuleu

ſement à cet égard ſe—trouve à-peu—prèsï

dans le cas de ces. chymiſtes habiles , qui',

lorſqu’on leur montre lesmatieres dont

on a chargé le matras ,. &c le degré de feu

qu’on-lui donne ,. prédiſent d’avance le ré

ſultat de l’opération.. Sur quoi j’obſerve

tai que ,a vS’il eſt un. art d’exciter'en nous

des paſſions fortes , s’il y ades moyens

faciles. de remplir la mémoire d’un jeune

homme d’une: certaine eſpece' d’idées. 8c

d’objets-5 il eſt., en conſéquence ,des mé—

thodes s-ûres pour former‘des hommes de

génie. Cette connoiſſance de la nature

de. l’eſprit peut done" être fort utile ä

ceux* qu’ani—me 1e deſir'de s’illuſtrer.. Elle'

peut leur-en fournir l'esm'oyens; leur ap

prendre, par exemple , äſſne point épar

piller l'eur attention ſur une infinité d’ob

jets divers ; mais. à 1a- raſſembler toute

entiere ſur les idées 8c les objets. relatifs

au genre dans. lequel» ils veulent exceller.

Ce n’eſt pas. qu’on doive , à. cet-égard ,

pouſſer trop loin le ſcrupule :. l’on n’eſt;

point profond en un genre’, ſi. l’on n’a

fait des incurfiOns dans stOus les genres,,
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'analogues au genre que l’on cultive. L’on

doit même arrêter quel—que temps ſes

regards ſur les premiers principes des

diverſes ſciences.. Il eſt utile 8c de ſui

VT-e la mâ'rche. uniforme de l’eſprit hu

main dans les différents-»genres de ſcien—

ces &C d’ar-ts, 6c de conſidérer Penchaîb

nement univerſel: qui lie enſemble' toutes—

Les- ide'es des-hommes. Cette étude dond

ne plus de force" 8c d’étendue à l’eſprit ;,

mais. il' n’y faut conſacrer qu’un certain

temps. , &porter ſa principale attention

ſur les détails de l’art ou de la ſcience

n’on cultive.. Qui n’écoute, dans ſes

etudes ,, qu’une curioſité indiſcrete ,

‘ atteint. rarement à la gloire’. Qu’täm ſeul'

pteur',.vpa1' ezœmple, ſoit par ſon goût,

également entraîné vers l“rétude de la‘

ſculpture 8c de la politique ,- 8c qu’en

conſéquence il‘ charge ſa mémoire d’idées

qui n’ont entr’elle‘s aucun rapport , je

dis que ce' ſculpteur ſera certainement

moins. habile 8c moins célebre- qu’il; ne'

l’eût été , S’il eût toujours rempli ſa

mémoire d’objets analogues à L’art qu’il

profeſſe, 8C qu’il. n’eût point' réuni,

pour' ainſi' dire ,. en lui deux hommes qui

ne peuvent ni ſe. communiquer' leurs

idées., ni cauſer enſemble; 5 i

_Au reſte ,. cette‘ cormoiſl'ance de l’eſ;

prit , ſans doute utile aux particuliers ,3
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peut l’être encore. au public: elle peut

éclairer les gens en place ſur la ſcience

des choix , 8L leur faire , en chaque

. genre , difiinguer l‘homme ſupérieur.

.Ils le reconnoîtront , premièrement, à

.l’eſpece d'objets dont cet homme s’ei’c

.occupé ; 8L ſecondement, à la paſſion

qu’il a pour la gloire; paflion dont la

.force, comme je l’ai déjà dit , est tou'

jours proportionnée au goût qu’on. a

pour l’eſprit , 8c preſque toujours au

mérite , de ceux qui compoſent notre

ſociété.

Qui n’aime ni n’estime ceux qui, par

!des actions ou des ouvrages -, ont obtenu

.l’eſtime générale , efl, à coup Sûr, un

,homme ſans mérite. Le peu d’analogic

des idées d’un ſot 8c d’un homme d’eſprit,

rompt entr’eux toute ſociété, En fait .de

mérite , c’efl le ſigne d’anath'ême , que-de

ſe plaire trop dans .la \ſociété des’ 'gens

médiocres. a 1:— ‘

Après avoir confidéré l’eſprit ſous: tant

.de rapports. divers , je ’devrois , peut-être,

eſſayer de tracer le plan d’une bonne

éducation. Peut-être qu’un traité, Complet

fur cette :matieredevroit être l'a conclu—

fion demon ouvrage., Si je me refuſecà

ce travail, c’eſt' qu’en ſuppoſant même'.

que: jé puiſe.. réellement. indiquerlesïmo

yens de reqdnedeshommes’. meilleurs 'z’
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il ef’c évident que , dans nos mœurs ac

tuelles , il ſeroit preſque impoſiible de

faire uſage de ces moyens. .le me con—

.tenterai donc de jeter un coup d’œil

rapide ſur ce qu’on appelle l’éducation.

 

4

’CHAPITRE XVII.

De l’éducation.

L’ART de former des hommes eſt,

en tout pays , fi étroitement lié à

la forme du ouvernement u’il n’eſi:
A ‘g a _q

peut - etre pas poſſible de faire aucun

.changement conſidérable dans l’éduca

tion publique , ſans en faire dans la con—

ſtitution même des états. .

L’art de l’éducation n’eſ’c autre choſe

que la connoiſſance des moyens propres

l .à former des corps plus robuſtes 8e'.

plus forts , des eſprits plus éclairés , 8c

des ames plus vertueuſes. Quant au

_premier objet de l’éducation , c’eſt ſur

.les Grecs qu’il fau't prendre exemple ,

puiſqu’ils honoroient les exercices du

corps ,. 8c que ces exercices faiſoient

.même une partie de leur médecine.

Quant aux moyens de. rendre &C les

:eſprits plus éclairés ,, 8C les arnes plus

fortes 8c plus vertueuſes , je crois



'424 ~D E L’E S-P R' rr'.

qu’ayant fait ſentir 6c l’importance (lŒ

choix des objets qu’on place dans ſa

“mémoire, 8c la facilité avec laquelle on»

peut allumer en nous- des— paſſions for

tes, 8L les diriger au bien général, j’ai_

ſuffiſamment indiqué au lecteur éclairé

Ie plan qu’il faudroit ſuivre pour per

fectionner l’éducation publique.
ron eſt, à cet égard, trop éloigné

de toute idée de réforme, pour que j’en-—

tre dans des détails , toujours ennuyeux

lorſqu‘ils ſont inutiles. Ie me contente—

rai deñremarquer que l’on ne ſe prête

pas même, en ce genreÿ—à la réforme

'des abus les plus groſſiers- 8c les plus

faciles—à corriger. Qui doute ,— par exem

ple ,— que , pour valoir tout ce qu’on

geut valoir, on'- ne dùt faire de ſon temps

meilleure diſtribution poſſible‘ P. Qui

\doute que les ſuccès 'ne tiennent en

partie à l’économie avec laquelle on le

ménage P Et quel homme ,ç convaincu

de cette Vérité , n’apperçoit pas du

'premier coup d’œil' les refontes qu’acef

égard. l’on pourroit faire dans lïéducationï

publique Z’

L’on doit ,ñ par' exemple , conſacrer

quelque temps à l’étude raiſonnée de la

langue nationale- Quoi de plus abſurde

‘J’me de perdre huit ou dix ans à l’étude

d une lang-1e morte,qu’oxtoublie Média;
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tement après la ſortie des claſſes; parce"

qu’elle n’eſt , dans le cours de la vie , de

preſque aucun uſage? En vain dira-t-On

que , ſi l’on retient ſi longtemps les jeunes
- gens dans Iesct colléges , c’eſt. moins pour.r

qu’ils y apprennent le Latin , que‘ pour

leur y faire contracter l’habitude du tra

vail 8c de l’application. Mais , pour les

plier àcette habitude’,.ne pourroit-on pas‘ '

Ieur propoſer une étude moins ingrate ,

moins rebutante‘è Ne craint-on pas d’é

teindre ou dŸémouſſer en eux cette curio

ſité naturelle qui,, dans la premiere jeu

neſſe ,nous échaufl'Îe du deſir d’apprendre t

Combien ce deſir ne ſe ſortifieroit—il pas ,

-fi , dans l’âge où l’on n’eſt point~ encore

diſtrait par de grandes paſſions , l’on

ſubſtituoit , à l’infipide étude des mots ,
ſſcelle de la phyſique , de' Phiſtoire, des

mathématiques , de la morale, de Iapoéſſſie.,

;&c P' L’étude des langues mortes , répli—

quera-t—on , remplit en' artie cet Objet.

Elle aſſujettit à la néceſſité de traduire 8L

vd’expliquer lesñauteurs; elle meuble , par

conſéquent , la tête des jeunes: gensde tou

tes-les idées conténues dans les meilleurs

ouvrages de- liantiquité. Mais , répondrai

' je, eſt-il rien de plus ridicule 'que de con

ſacrer pluſieurs années à placer dans ſa mé—

* moire quelques— faits ou. quelques idées:

‘qu’on peut , avec l'E-'ſecours- d'es traduc

1
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tions , y graver en deux ou trors _mors-P

L’unique avantage qu’on puiſſe retirer de'

huit ou dix ans d’étude, c’eſt donc la con

noiſſance fort incertaine de ces fineſſes de

l’ertpreſſion Latine , qui ſe perdent dans

une traduction. Je dis fort incertaine“, car

enfin , quelque étude qu’un homme faſſe

de la lan e Latine , il ne.la connoitraja

mais a1 1 parfaitement qu'il *connoit ſa

propre langue. Or ſi , parmi nos ſavants ,

il en eſt très-peu de ſenſibles à la beauté,

à la force , à la fineſſe de l’expreſſion Fran

çoiſe , peut - on imaginer qu’ils ſoient .plus

heureux, lorſqu’il s’agit d’une expreſſion

‘Latine? -Ne peut-on pas ſoupçonner que

leur ſcience , à cet égard , n’eſt fondée que

ſur notre ignorance ,notre crédulité ,de

‘leur hardieſſe ; que , ſi "l’on pouvait

évoquer les 'manesïd’Horace , de Virgile

"6c de ‘Cicé‘rdn ,' les plus beaux diſcoürs de

'nos rhéteu’rs ne leur paruſſent écr'rts dans

‘un jargon preſque inintelligible P Je ne

:m’arrêterai cependant pas à ce ſoupçon;

'8C je conviendrai , ſi on le veut , qu’au

~ſortir de ſes claſſes , un jeune homme eſt

‘fort inſtruit des fineſſes de l’expreſſion La

tine : mais , dans cette ſuppoſition même ,

je demanderai ſi l’on doit payer cette con

~noiſſance du prix de huit ou dix ans de trañ,

'vail ; &ſi , dans la premiere jeuneſſe ,

dans l’âge où la curioſité n’eſt combattue
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par aucune paffion, où l’on eſt par conſe—

quent plus capable d’application, ces huit

ou dix années conſommées‘dans l’étude

des mots ne ſeroient pas mieux employées

à l’étude des choſes , 8c ſurtout des choſes

analoguesau pofle u’on doit vraiſembla—

blement remplir ê Bon que j’adopte les

maximes trop auſieres de ceux qui croient

_ qu’un jeune homme doit ſe borher unique

ment aux études convenables à ſon etat.

L’éducation d’un jeune homme doit ſe

prêter aux différents partis qu’il peut pren

dre : le génie veut être libre. Il eſt même

des connoiſſances que tout citoyen doit

afloir : telle eſ’c la connoiſſance &c des prin

cipes de la morale 5c des loix de ſon pays.

Tout ce que je demanderois , c’est qu’on

chargeât principalement la mémoire d’un

jeune homme des idées 8c des objets rela

-tifs au parti qu’il doit vraiſemblablement

embraſſer. Quoi de plus abſurde que de

donner exactement la même éducation à

:trois hommes , dont l’un doit remplir les’

petits emplois de la finance , 8c les deux

autres les premieres places de l’armée , de

la magiſtrature , ou de l’administration P..

'Peut—on , ſans étonnement , les voir s‘oc

cuper des 'mêmes études juſqu’à ſeize ou

dix-ſept ans; c’eſ’c—à—dire , juſqu’au,mo

ment qu’ils entrent dans le monde , 8c

‘que , diſlrai—ts par les plaiſirs , ils devien—

\
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nent ſouvent incapables d’application Ï

Quiconqùe examine' les idées dont on‘

charge la mémoire des jeunes gens; 8c

compare leur éducation avec l’état qu’ils

doivent remplir ,- la trouve aufli ſolle que

l’eût été celle des Grecs , s’ils n’euſſent

donné qu’un maître de flûte à ceux qu’ils

envoyoient- aux" jeux olympiques-y dlſpu-ï

ter le‘ prix, de la lutte" ou de la courſe.

Mais , dira—t-on , fi l’on peut faire

bien meilleur emploi du. tems conſacré à

l’éducation , ue n’eſſaie-tſion de le faire?

.A quelle cau e attribuer l’indifférence Où
l’on ref-le àſſ-cet égard-.P POurquOi-met—on',

_dès l’enfance , l'e craYon dans les mains

deſſinateur? POurquoi_ pIaee-t-on , ai cet‘

âge ,—. les dôigts du muſicien ſur le manche‘

de ſon’ violontè Pourquoi- l’un BZ» l’autre’
,de ces artifles reçoivent-ilsune e’ſſducation

fi convenable à l’art qu’ils doivent profeſ—

ſer F' 8L néglige-bon ſi fort l’éducation des'

r princes’, des grands, 8C généralement de’

tous ceux que leur- naiſſance appelle aux

grandes places ?- Ignore - tï‘- on ceſque les

vertus_ ,.&L ſurtout les lumieres desgrands‘,

ont‘ d’influence ſur le Bonheur ou ſur le
malheur ‘des- nations Pſi’ Pourquoi donc aban

donner au hazard une partie ſ1 eſſentielle

, à l’adminiſtration F Ce n’eſi pas , répon

~ drai-je ', qu’on ne tr0uve dans les collèges

. une infinite' de'gens éclair—és , qui connoiſ:
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ſent également 8C les vices de l’éducation,

8c les remedes qu’on y peut apporter:

’ mais , que peuvent—ils faire ſans l’aide du

ouvernement? Or , les gouvernements

doivent peu s’occuper du ſoin de l’édu

, ,çation publique, ,I'l ne faut pas, à _cet égard,

,comparer les grands empires aux petites

républiques . Dans _les grands empires , on

ſent 'rarement le 'beſoin preſſant d’un grand

homme: les grands états ſe ſoutiennent

par .leur pro re maſſe, Il n’en efl pas ainſi

d’une réPub ique telle , par exemple , que

_celle de Lacédémone. Elle avoit , avec une

poignée de citoyens, à ſoutenir le poids

énorme des armées de l’Aſie. Sparte ne

de‘voit ſa _conſervation qu'aux grands bom

mes qui naiſſoient ſucceſſivement pour la

défendre, ‘Aufli , toujours occupée du ſoin

.d’en former (le nouveaux , c’étoit ſur l’é

duration publique que devoir ſe porter la

principale :attention du gouvernement,

Dans les grands états , on efi plus rare.

‘ment expoſé à de pareils dangers , 8C l’on

ne prend point les mêmes. précautions

pour s’en -- garantir. Le beſoin plus ou

'moins urgent d’une choſe eſt , en chaque

genre ,‘lïexacte meſure des efforts d’eſprit

~qu’on ‘fait’ pour ſe la procurer. Mais 7

,dira-teen il n’efl point d’état , parmi les

lus pui ’ants , qui n’éprouve quelquefois

'ſe _beſoin des grands hommes. Oui, ſans
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doute: mais'ce beſoin n’étant point ha-.

bituel , on n’a pas ſoin de le prévenir. La

prévoyance n’eſt point la vertu des grands

états. Les gens en place y ſont chargés de

trop d’affaires , pour veiller à l'éducation

publique ; 8L l’éducation doit .être négli

gée. D’ailleurs, que d’obſtacles l’intérêt

perſonnel ne met-il pas , dans le‘s grands

empires , àla production des gens de gé

nie? On y peut , ſans doute , former des

hommes inſtruits; rien n’empêche de pro

fiter du premier âge , pour charger la mé—

moire des jeunes gens, des idees ô( des

objets relatifs aux places qu’ils peuvent
occuper : mais jamais on n'y foſirmera

d’hommes de génie , parce que ces idées

8c ces Objets ſont ſtériles, ſ1 l’amour dela

gloire ne les féconde. Pour que cet amour

_s’allume en nous , il faut que la gloire ſoit,

comme l’argent , l’échange d’une infinité

de . plaifirs , 8c que les honneurs ſoient le

prix du mérite. Or l’intérêt des puiſſants

ne leur permet pas d’en faire une auſſi

juſte diſtribution: ils ne veulent pas ac

coutumer le cito en à confidérer les gra

ces comme une diatte dont ils sÏacquittent

envers le talent. En conſéquence , ils en

accordent rarement au mérite : ils ſentent

qu’ils obtiendront d’autant plus de recon

noiſſance de leurs obligés , que ces Obli

'gés ſeront moins dignes de leurs bienfaits.
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L’injuſtice doit donc ſouvent préſider à la

diſtribution des graces, 8c l’amour dela

gloire s’éteindre dans tous les cœurs.
ſi Telles ſont , dans les grands empires ,

les principales cauſes , 8L de la diſette

des grands hommes , 8c de l’indifférence

avec laquelle, on les regarde', 8è du peu

de ſoin enfin qu’Zn y prend de l’éducation

publique. Quelque grands cependant que

ſoient les obſtacles qui, dans ces pays ,

s’oppoſent à la réforme de l’éducation pu—

blique ; dans les états monarchiques, tels

~ que la .plupart des états de l’Europe , ces

Obſtacles e ſont pas inſurmontables : mais

ils-le deviennent dans les gouvernements
abſqlum'ectnt deſpotiques , tels que les gou—

vernements Orientaux. Quel moyen, en

ces ‘pays , de perfectionner l’éducation? Il

‘nTeſt pornt d’éducation ſans objet; &C l’u

nique qu’on puiſſe ſe propoſer , c’eſt, com

me je l’ai déjà dit , de rendre les, 'citoyens

plus forts , plus éclairés , plus vertueux_ ,

_8C enfin plus propres à contribUer au bon

heur de la ſociété dans laquelle ils vivent.

Or ,'dans les gouvernements arbitraires,

l’o’ppoſition que les deſpotes croient ap

percevoir entre leur intérêt 8C l’intérêt

général, ne leur permet pas d’adopter un

ſyſtéme ſi conforme à l’utilité publique.

Dans ces pays , il n’eſt donc point d’objet

.’d’éducation,gñ ni par cônſéquent d’édu

I.
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cat-ion. En vain 'la réduiroit-on aux ſeuls

moyens de _plaire au ſouverain : quelle

éducation que celle dont le plan ſeroit

tracé d’après la connoiſſance toujours im

parfaite des mœurs d’un prince , qui peut

ou mourir ou .changer de caractere avant

la fin d'une éducation. Ce n’eſt , en ces

p’ays , qu’après avoir perfectionné l’édu

cation des ſouverains ,~ qu’on ourroit
~ litilement travailler àla réforme ſi e l’édu

cation publique. Mais un traité ſur cette'

matiere devroit , ſans doute; être précédé

d’un ouvrage , encore plus difficile à faire,

dans lequel on examinero'rt s’il ’efl poſſible

de lever les puiſſants Obſtacles que des in
térêts perſonnels mettront ſitOUjourS à la

bonne éducation des rois. C’eſt-un 'pro

,blême moral qui, dans les gouvernements

arbitraires , tels que ceux ‘de l~Orient , eſt,

je crois , un problême inſoluble. Trop ja

loux de regner 'ſous 'ſe nom .de leur maî

tre , c’eſt ’dans une ignorance honteuſe 85

preſque invincible queles Vizirs retien

dro’nt toujours les ſilltäns: ils écartgront

tOujou-rs loin d’eux l’homme qui Pourroit

_les éclairer. Or, l’éducation des princes

ainfi abandonnée au" hazard , quel ſoin

peut-Onprendre de "l’éducation des parti

culiers P Un pere, deſire l’élévation de ſes

fils ,l il ſait que ni les‘ connoiſl‘anc’es , ni les

'ta-lents ," ni les vertus; ne leur ouvriront -

" jamais

\
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jamais le_ chemin de la fortune; que les

*princes ne croient jamais avoir beſoin

d’hommes éclairés 8c ſavants: il ne de

' mandera donc à ſes fils ni connoiſſances,

ni talents; il ſentira même confuſéinent_

que, dans de pareils gouvernements , o'n

ne peut être impunément vertueux. Tous

.les préceptes de ſa morale ſe réduiront

donc à quelques maximes vagues, &c qui, .

-peu liées entr’elles , ne peuvent donner à

ſes fils des idées nettes de la vertuzil 'crain

v droit , en ce genre ,les préceptes trop ſé

-veres 8c trop précis. II entrevoit qu’une

vertu rigide nuiroit à leur fortune; 8c que,

fi deux choſes , comme le dit Pythagore,

rendent un homme ſemblable aux dieux ,

‘ l’une vde faire le bien public , l’autre de

dire la Vérité , celui qui ſe modéleroit ſur

les dieux ſeroit , à coup Sûr , maltraité par

les hommes.. -

Voilà la ſource de la contradiction qui i

~ſe trouve entre les préceptes m'oraux que,

même dans les pays ſoumis au deſpotiſme,

l’ñon est forcé , par l’uſage , de donner à

ſes enfants , 8L la conduite qu’on leur

preſcrit. Un pere leur dit , en général &t

en maxime : Soyez( vertueux'. Mais il. leur

-dit, en détail 8L ſans, leävoir? N’a/'au

teî nulle foi à ces maximes 2ſoyez un coquin

timide 6’ prudentfó" n’ayez 'd’honne‘tete’ ,

commele dit Molicre~, que‘ çà qu'il en fiiut

Tomé II.1- T
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_ pour n’e’tre pas pendu. Or , dans

gouvemement , comment perfectionne

-roit-on_ 'cette partie même 'de l’éducation

qui conſiſte à rendre les hommes vplus for

tement vertueux ? Il n’eſt 'Point de :pere

'quiz ſans tomber en .contradiction avec

lui-même, pùt répondre aux— arguments

preſſants qu’un fils vertueux pour'roit lui

;faire à ce ſujet.
ſiPou'r éclaircir cette vérité par un exem—

:ple «,' ‘je ſuppoſe que , ſous le titre de ba

chañ, un pere -, deſtine ſon fils au gouver

-nement d’une province; que , prêt à pren
dre -poſſectffionïde cettelplace -, ſo‘n fils lui

"diſe : ’Mon pere, les .principes ;le vertu

;acquis dans_ mon enfance—ont germe' dans

,mon ame. Je pars pour gouverner des

hommes: ’c’est *de—leur bonheùr que je

ferai 'mon Occupation. Je ne prê

ñterai point au riche une oreille plus favo

ïrable _tlu’au pauvre v:' ſourd aux menaces

‘du puiſſant oppreſſeur, j’écouter—ai tou

jours la plainte du ſoible opprimé; &la

juſtice Préſidera à tousmes jugements. O

v'mon -ſils ! que l’enthouſiaſme de la vertu

ſied bien à la jeuneſſe! mais l’âge 8c la

:prudence vous apprendront à le modérer.

Il faut ,’ſans doute , être jufie: cepen

,dant à quelles 'ridicules demandes n’allez

.Yous pas être expoſé l à combien de petites

Pullfiiçes ne faudra-t—illpas Vous prêter ~!
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x ‘ Bi vous êtes quelquefois forcé de refuſer

' Îles grands ,_ que de graces , mon fils , doi

vent .accompagner vos refus! Quelqu’é

xlevé 'que’vous ſoyez , un mot du ſultan

vous fait ren'trer dans :le ne'ant , 8C vous

…confond dans la foule des plus vils eſcla

swes : .la 'haine .d'un eunuque ou d’un ico
ſi .-,glan peut Vous perdre ; ſongez à les mé..

.nager, . . . Moi 'l !je ménageroi—s l’injuſtice?

:Non , mon pere. La ſublime porte' exige

ſouvent des peuples un tribut trop oné—

reux ', je ne me prêterai point-àſes_ vues;

Je ſais qu’un homme ne doit à' l’état que

proportionnément’ ?à ‘l’intérêt qu’il doit .

~prendre à ſa conſervation; que l’inſor—_

-tune ne doit rien '; 8c _que l’aiſance même ,‘

.qui ſupporte ’les impôts , doit ce qu’exige

;la ſage économie , 8c non larprodigalité:

j’éclairerai ſur ce point le divan. . . Aban

zdonnez ce projet , mon fils : ,vos repré
ſentations ſer'oient vaines 5 il ſaudroit tou—î

jours obéir.. Obéirïl non; mais plutôt

remettre au ſultan la place dont il n'i’ho-i

more.; . .O , mon fils! un ſol enthouſiaſ—

me de vertu vous égare : vous Vous pèr—

…driez, &è les peuples ne ſeroient poin-t
ſoulagés ; ,le divan nommeroit ~à- votrÎcſſ

place un homme qui ,'ſſmoins humain -,'

_l’exerceroit avec plus de dureté. . . Oui ,

ſans doute , l’injuſtice -ſe commettroit 5

anais je n’en ſerofis pas‘l’inſh-ument. L’hom—z

Tij
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me vertueux , chargé d’une adminiſtra

tion , ou fait le bien , ou ſe retire ; l’hom

me plus vertueux encore , &C plus ſenſible

aux miſeres de ſes concitoyens , s’arrache

du ſein des villes: c'eſt dans les déſerts ,

_les forêts , 8C juſques chez les ſauvages ,

qu’il fuit l’aſpect odieux de la tyrannie , &L

~ .1e ſpectacle trop affligeant du malheur, de

.ſes égaux; Telle eſt la conduite de la vertu.

‘J e n’aurois point , dites -vous , d’imita

.teurs ; je l‘ignore : l’ambition en ſecret

vous en aſſure , 8c ma. vertu m’en fait

‘douter. Mais je veux qu’en effet mon

:exemple ne ſoit Iſas ſuivi : le muſulman

_zélé qui‘le premier annonça la loi du divin

vprophete , &c brava les fureurs des tyrans,

.prit—il garde , en marchant au ſupplice ,

s’il étoit ſuivi d’autres martyrs? La Vérité

,parloit à ſon cœur ; il lui devoit un témoi

gnage authentique , il le lui rendoit. Doit,—

_on moins à l'humanité qu’à la religion? 8C

:les dogmes ſont—ils plus ſacrés que les .ver

_tusP Mais ſouffrez que je vous interroge

à votre tour z_ Si je_ m’aſſociois aux Arabes

‘ _qui pillent nos caravanes ,~ ne pourrois-je

.pas me dire à moi-même : Soit que je Vive

avec ces brigands ou que je m’en ſépare ,

les caravanes n'en—ſeront pas moins atta

quées : Vivant avec l’Arabe , j’adoucirai

ſes mœurs ; je m’oppoſerai du moins aux‘

‘cruautés inutiles qu’il exerce ſur le voya
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geuſir. je ſerai mon bien ſans ajouter au

malheur public. Ce raiſonnement eſt le

vôtre : 8C , fi ma nation ni vous—même

ne pouvez l’approuver, pourquoi donc

mqpermettre , ſous le nom de bacha , ce

que vous me déſendez ſous celui d’Arabei‘

O mon pere l r‘nes yeux s’ouvrent enfin 5

je le vois , la vertu n’habite point les états

deſpotiques, &c l’ambition étouffe en vous

le cri de l’équité. Je ne puis marcher aux

grandeurs qu’en foulant aux pieds la juſ

tice. .Ma vertu trahit vos eſpérances 5 ma

vertu vous devient odieuſe 5 &C votre

eſpoir trompé lui donne le nom de folie.

Cependant _, c’eſt encore à vous que je

m’en rapporte 5 ſondez l’abyme de votre

ame, &C répondez- i. Si j’immolois la

juſtice à mes goûts, a mes plaiſirs , aux

caprices d’une odalique, avec quelle force

‘ me rappelleriez-vous alors ces maximes

~ auſteres de vertu appriſes dans mon en—

fance? Pourquoi votre ;ele ardent s’attiéI

dit-il lorſqu'il s’agit de ſacrifier cette même

vertu aux ordres d’un ſultan ou d’un vi

zir? J’oſerai vous l’apprendre z c’eſt que

l’éclat de ma grandeur, prix indigne d’une

lâche obéiſſance , doit rejaillir ſur vous ;

alors vous méconnoiſſez le crime 5 SCP, ſi‘

vous le reconnoiſſiez , j’en atteſte votre

Vérité , vous m’en feriez un devoir.

On ſent que, pgeſſé par de tels raiſon—

T iij
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nements , il ſeroit trèshñ- difficile qu’un?
1 pere n’apperçût pas enfin une conſſtradiC-r

tion manifeſte entre les principes d’une.

ſaine morale , 8c la conduite qu’il preſcrit:

à ſon ſils. Il ſeroit forcé de convenir qu’en

deſirant l’élévation de ce même fils , il a ,

d’une maniere implicite 8c tonfi-rſe,delirè

que , tout entier aux ſoins de ſa grandeur',

ce ſils y ſacrifiât juſqu’à la juſtice.- Or,

dans ces gouvernements aſiatiques , où

des fanges de la ſervitude , l’on tire l’e d‘

clave qui doit commander à d’autres eſcla

Ves , ce deſir doit être commun à tous les'z

peres. Quel homme S’eſſayeroit donc ,

en ces empires , à tracer le plan d’une

'éducation vertueuſe-que perſonne ne dom

neroit à ſes enfan u Quel-le manie. que:

de prétendre form, r des ames magnani—_

mes dans des pays oit les hommes ne ſont

' pas vicieux , parce qu’en général ils_ ſont‘

méchants , mais parce que la récompenſe;

y devient le prix du crime , 8c la punition

celui de la vertu? Qu’eſpérer enfin, en

ce genre , d’un peuple chez qui l’O-n ne

peut citer comme honnêtes que les hom

mes prêts à le devenir , 'ſi la forme du

gouvernement s’y prêtoit i où d’ailleurs ,

perſonne n’étant animé-de. la paſſion forte

du bien public , il ne peut par conſéquent

y avoir d’homme vraiment vertueux P Il

faut, vdans les gouvernements dèſpotiques,
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P'e‘nomter‘ à- I’eſpoir de former des hommes

célèbres par leurs vertus_ ou par leurs

talents. I'l n’en eſl pas ainſi- des états mo—

narchiques. Dans ces états , comme je

I’ai- déjà dit, l’on peut ſans doute tenter'

cette entrepriſe avec quelque eſpoir de

ſuccès: mais il fau't , en même temps ,

convenir que l’exécution en ſeroit d’au—

tant plus difficile‘ , que la conflitution

monarchique ſe rapprocheroit davantage

de la forme du deſpotiſme , ou que les

mœurs ſeroient plus corrompues.

Je ne m’étendrai pas davantage ſur ce'

ſujet; 8c je me contenterai de rappeller

au citoyen zélé , qui voudroit former des

.hommes plus vertueux 8c plus éclairés ,

ue tout le problême d’une excellente

education ſe~ réduit , premièrement , à

fixer , pour chacun des états différents oit

la fortune nous place , l’eſp‘ece d’objets

8L d’idées dont on dost charger la mé

moire des jeuhes gens; , ſecondement ,'

. à déterminer lesmoyens les plus sûrs pour

allumer en eux la paſſion de la gloire 8C

de l’eſlime.

Ces deux problèmes réſolus , il eſ’t cer

tain que les grands hommes , qui mainte

nant ſont l’ouvrage d’un concours aveugle

de circonſlances , deviendroient l’ouvrage

du légiſlateur; 8C qu’en laiſſant moins à

T’ iiij
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faire au hazard , une excellente éducation

pourroit , dans les grands _empires , infi

niment multiplier ôc les talents 8c les

Vertus.

FIN.
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,DISCÔURS 111

Si l’eſjïm't [loir Être conſidéré comme ~

un [1072 a’e la nature , ou comme

un effët de l’éducation.

O U R réſoudre ce problême , on re—

’ cherche , dans ce diſcours , ſi la nature

a doué les hommes d’une égale aptitude à

l’eſprit , ou ſi elle a plus favoriſé les uns

”que les autres ; &C l’on examine fi tous les

hommes , communément bien organiſés ,

n’auroient pas en eux la puiſſarzce phyſiquc

de s’élever aux plus hautes idées , lorſqu’ils

ont des motifs ſuffiſants pour ſurmonter

la peine d'e l’application.

_’ITRE IX. De l’origine a’es

‘T ' 'PËſſl‘W—ï z ' Page r

L’objet de ce chapitre eſt de ſaire voir que

toutes nos paffions prennent- leur ſource dans

l’amour du plaiſir, »ou dans la crainte de la

douleur - 8( , par conſéquent, dans la ſenſi

v O

"n

  



‘442. TABLE' SOMMAIRE.

bilité phyſique. On çhoiſit , pour exemple en‘:

ce eme , es paſſions qui paraiſſent 'les plus

independante: de cette ſenſibilité ; c’eſt-à—

dire , l’avarice , l’ambition , l'orgueil 8c l’a

mitié. -

CH. X. De *l’ava’rice' , 7

On prouve que cette_ paſſion eſt fondée .ſur,

l’amour du plaiſir 8( la crainte de la douleur',

8c l'on fait voir comment , en allumant en

nous la ſoif des plaiſirs, l’avance peut tou—

jours nous en priver..

CH. XI. De l’ambition —, u

.Application des mêmes tincipes , prouvent

que les mêmes mon s qui nous ſont deſire!!

les richeſſes , nous ſont rechercher les granïe

deurs.

CH. .XIL‘ Si, clans‘ [a Pburſia'te de!

. andere/*s z l’on !ze chère/ie u’wÿ

”royce de ſèfizustraire à le clou:

leur ou de jouir dçs, plaiſirs plzyz

ſiques, pourquoi le, [Thé/.Ir écLan-ñ

Pe—z-ilſou—venz à l’ambiti-eux-..Æ

" 2 2..

On répond à' cette‘ objection, 8: l’on' prouve‘

qu’à cet égard il .en eſt de' l’ambiti

me de l’avarice. '

CH., X-lII. .De l’orguezſil , v 3 r

L’objet de ce châpi’treſeſt‘ de montrer- qu’on

ne deſire d’être eſtimable que pour être

eſtimé; qu’on ne deſire d’étre— eſtimé

que pour_ jouir_ des avantagescque reſtitue
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meure : avantages qui ſe réduiſent toujours"

a des plaiſirs phyſiques.

'Cr-I'. XIV., _De l’amitié, _39‘

Autre application' des mêmes principes.

CH. XV.. Que la: crainte a’es peines‘

_" ou le deſir a"es Flaiſir-sp/zyſiques

PEM/ent allumer‘ eſt? _nous toutes

fimes a-'e paffioras ,- 5)- -

Ãprès avoir prouvé‘, , dans l'es, chapitres pré-v

cédents , que toutes nos paſſions tirent ſehr'

origine de' la ſenſibilité phyſique; pour con—

firmer eme-- vérité ’, on prouve , dans_ \ce-

chapitre , que, par le ſecours des plaiſirs

phyſiques , les légiflateurs peuvent allumer'

dans les cœurs tomes ſortes de paſſions.

Mai's , cn convenant’ que tous les hommes

fon’t ſuſceptibles de_paffions, _comme on pour#

toit ſuppoſer-‘qu’ils ne' ſont, as du _moins

ſuſceptibles du degré de pa !on _néceſſaire

pour les élever aux plus haute-s- idées, Sc

qu’on PŒTſOi-t apporter en exemple de cette‘

opinion l’inſenfibilité de certaines nations auxs

paſſions de— la- gloite &ê d’e la' vertu", on‘

rouve que l’indifférence de certaines nations ,

a cet égard , ne tientzqw’à des cauſes acci-'

dentelles , telles que la forme différente des

gouvernements.

CH. XVI. A' quelle. cauſé ’on doit atñ

triéuer l’indifférence a’c certaiizs‘x

peuples pour la vertu , 64;

Pour réſoudre cette queſtion , on examine',

r dans cha e homme , le mélange de ſes

vices 8c e .ſes vertus 5 le jeu de ſes paſ

l T V1;
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ſions , l’idée qu’on doit attacher au mot

vertueux ,~ 8c l’on découvre que ce n’eſt point

à la nature , mais à la légiſlation particu

liere de quelques empires, qu’on doit attri

buer l’indifférence de certains peuples pour

la vertu. C’eſt pour jetter plus de jour ſur

cette matiere , que l’on conſidere, en par

ticulier , 8L les gouvernements deſpotiques 8c

les états libres ', 8L enfin les différents effets

que doit produire la forme différente de ces

gouvernements. L’on commence par le deſ

potiſme; 8c, pour en mieux connoitre la.

nature , on examine uel motif allume dans

l’homme le defir effréng du pouvoir arbitraire.

CH. XVII. Du a’eſir que tous les [zom

mes OIZZ d’étre a’eſjæotes ,- des mo—

yens qu’ils emploientpoury par—

venir , G' du danger auquel le

deſpotiſme exjvoſiz les rois , 80

CH. XVIII. Principaux effets du def—

potzſme , 90

On prouve , dans ce chapitre , que les vizirs

n’ont aucun intérêt de s’inſtruire , ni de ſup—

porter la cenſure; que ces vizirs , tirés du

corps des citoyens, n’ont, en entrant en

place , aucuns principes de juſtice St d’ad—

miniſtration ,* 8c u’ils ne peuvent ſe former

des idéES nettes e la vertu. '

CH. XIX. Le mépris 5’ l’avilzſſèmem

'Où ſont les peuples enrrezz'erzz

l’zgrzorarzce_ a’es vizirs , ſecond'

effet du deſjzotéſme , 99
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CH. XX. Du mépris de la vertu , G’
. de la fàuſſè eſZzſime qu’on affèc’ſe

pour elle ,- trozſieme effet a’u

a’effiwtiſm’e , i 05

On prouve que , dans les empires deſpotiques,

on n’a réellement que du mépris pour la

vertu, 8( qu’on n’en honore que le nom.

CH. XXI. Du renverſement des em—

pires ſoumls au pouvoir ’al—[15'—

traire ,' quatrleme effet a’u define

tiſin’e‘ , 1 13
. 's

Après avoir montré, dans l’abmtiſſement 85

labaſſeſſe de' la plupart des peuples ſoumis

au pouvoir arbitr c , la cauſedu renverſe

ment (les empires deſpotiques , l’on conclut ,

de ce qu’on a dit ſur cette matiere, que

c’eſl; uniquement de la forme particuliere des

gouvernements que dépend l’indifférence de

certains peuples pour la vertu: 8c, pour

ne laiſſer rien à déſirer ſur ce ſujet, l’on

examine , dans les chapitres ſuivants , ~la

cauſe des effets contraires..

CH. XXll. De l’amour de certains

peuples pour laxgè’oz're 6’ pour [cz

\ ‘vertu , 1 I 9

On fait voir , dans ce chapitre , que cet amour

pour la gloire 8L our la vertu dépend, dans

chaque empire , e l'adreſſe avec laquelle le/

légiſlateur y unit l’intérêt particulier a l’inté

rêt général; union plus facile à faire dans

certains pays que dans d'autres.
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:CH, XXIII. Que les nations pauvres

ont toujours été G' plus avi-’es

de gloire , 6' plus fécondes eu

grands hommes que les nations

opulente.: , 1‘26

'\

On prouve , dans ce chapitre , que la produc—

tion des grands hommes eſl , dans tout pays ,

l’effet néceſſaire des -récompenſes qu'on‘ y

aſſigne aux grands talents ô( aux grandes

Vertus; 8L que ‘les talents 8c les vertùs ne

ſont , nulle art , auſſl récompenſés que

.dans les républiques pauvres 8( guerrieres.

TCH. XXIV.. Preuye de cette vérité,

ï 1 13’

Ce chapitre ne contient que la preuve de la

propoſition énoncée dans le chapitre précé

dent. On en tire cette concluſion z c’eflqu’on

peut appliquer à toute eſpece de paffions ce

.qu’on dit., dans ce même chapitre, de l’a

mour ou de l’indifférence de certains peu

' ples pour la gloire 8c pour la vertu: d’où

l’on conclut que ce n’eſt point à la nature

qu’on doit attribuer ce de ré inégal de paſ

.xons , dont certains Peup es paraiſſent ſuſ

. ‘ ceptibles. On couſir-me cette vérité en prou

.vant , dans les chapitres ſuivants , que la

,force des paſſionsdes hommes eſl toujours

'proportionnée à la force des moyens emr_

ploy'ès pour les exciter.

"CH, XXV, Du rapport exac‘? entre

la force des PaffiO-ÎZS ,5’ [cz-312w
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’z

‘ .Qu prouve, dans ce chapitre ,' que les paflions

Q

dear des récompenſés qu'on leur

propoſé pour objet , ~ 1 3 8

.Après avoir fait voir l’exactitude -de ce ra -'

port, on examine à quel degre de vivacité

on peut porter l’enthouſiaſme des paſſions.

CH. -XX‘VïI, De que] degre' de paſſw”

’les hommes ’ſbnt stzſceptióles ,

150

peuvent s’exalter en nous juſqu’à l’incroya

le; 8C que tous les hommes, par conſé

ent, ſont ſuſceptibles d’un degré de paſ

' ion plus que ſuffiſant _pour-les faire triom

pher de leur—pareſſe , ‘8c les douer de la

'continuité :d’attention à laquelle eſt attachée
la ſupériorité ſidÎeſprit: vqu’ainſi la grande iné

~ galité d’eſprit qu’on apperçoit entre les hom

-mest dépend 8L de 1a différente éducation

.qu’ils reçoivent &de l’enchaînement incon

' nu des diverſes circonſlances dans leſquelles

ils ſe‘trouven‘t placés. Dans les. chapitres ſui

vants , on examine ſi les faits ſe rapportent
aux principes. - . r

CH. XXVII. .Du _rapport des fizits

avec les princzpes ci-a’effizs éta—

His , I 5 9

Le ‘premier objet de ce chapitre eſt de mon

trer que les nombreuſes circonſlances , dont

-le ’concOurs est‘abſólmnent néceſſaire pour

former des hommes illuſtres , ſe trouvent ſi

rarement réunies , qu’en ſuppoſant, dans tous

les hommes -d’égales diſpoſitions à l’eſprit ,

, - ñ génies=du premier ordre ſeraient encore
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auſſi rares qu’ils le ſont- On prouve de plus;

dans ce même chapitre , que c’eſt uniquement

dans le moral qu’on doit chercher la véritable

cauſe de l’inégalité des eſprits; qu’en vain 0n~

voudroit l’attribuer à la différente température

des climats ; 8( qu’en vain l'on eſſaieroit d’ex

pliquer par le phyſique une infinite' de phéno

mes politiques qui s’expliquent trés- naturelle

ment ar les cauſes morales- Telles ſont les

conquetes des peuples du nord , l’eſclavage

des orientaux , le génie allégorique de ces

mêmes peuples; 8L enfin la ſupériorité de cer*

taines nations—dans certains genres de ſcien

ces ou d’arts.

CH. XXVIII_ Des conquêtes des peu

ples du nord , 1 6 5

Il s’agLit , dans ce chapitre, de ſaire voir que

c’e uniquement -aux cau es morales qu‘on _

doit attribuer les'conquêtes des ſeptentrionaux.

CH; XXIX. De l’eſclavage , G’ du

génie allégoriçzze des orien

taux , _ _ _4 179

Application des mêmes principes.

CH. XXX. De la_ ſirpe’riorzſite' que

certains peuples 0/21: eu dans les

[lil/crs genres de ſèiences au
d’arts , ſi 191

Les peuples qui ſe ſont les plus illuſtrés par les

arts 8( les v:iences , ſont es peuples chez leſ

quels ces mêmes arts 8; ces mêmes ſciences

ont été le plus honorés: ce n’eſt donc point

dans la différente température des climats ,

mais
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mais dans les cauſes morales , qu'on doit

chercher la cauſe de l'inégalité deseſprits.

LA conclufion générale de ce diſcours ,‘

cÎeí’c que tous les hommes “communé—

menç bien organiſés , ont en eux la puiſz

ſance phyſique de s‘élever aux plus haute:

idées ,~ 8c que la dfflrence @l’E/init qu’on

remarque entr’eux dépend des (liver/ès

circonstances dans leſquelles ils ſe trou—

vent placeſſs , 8C de l’E'ddçdtiO/I dffe’rerzte

qu’ils reçoivent. Cette concluſion fait

ſéntir toute» l’importance de l‘éducation.

DISCOURS IV.

Des dfflrents noms donnés a‘ Ïſÿrít.

' OUR donner une connoifi'ance exacte

de l’eſjzriz 8L deſa nature , on ſe pro

poſe, dans ce dlſcours , dattacher des

idées nettes aux divers noms donnés à

l’eſjvrit.

CHAPITRE PREMLÈR , Du génie,

_ . ‘ pdg. 20,9

CH. II. De l’imagination 6’ ;la

, ſèrztimem, ſ25

CH. III. De l’eſprit. . — 246

Tom: 11. x ; « V

c4.41…A.A
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CH. IV. De l’e rit 72 , 6' de
[’eſimſit ſon?) fi 252

CH. V. De l’effim't de lumiere, de

l’eſprit étendu , de l’ffl'vrz'tpe’rze’

tram, 6’ du goût, 2.73
i CH. VI. Du bel eſjírit , 2.85

CH. VII. De l’eſhrit duſiecle, 295

CH. VIII. De l’eſjzrz't juste , 305'

.On prouve, dans ce chapitre, e, dans les

queſiíons compliquées , il ne ſu r pas , pour

bien voir , d’avoir l'eſprit jufle ; qu’il ſaudroit

encore l’avoir étendu : qu’en général les horn

mes ſont ſujets à S’e'nor ueillir de la juſieſſe dé

leur eſ rit , à‘donner a_ cette iufleſſe'la préfé

rence ur le génie: qu'en conſéquenge , ils ſe

diſent ſupérieurs aux gens à talents ; ~croient ,

dans cet aveu , (implement ſe rendre juffiœ;

8( ne s’apperçoivent point qu’ils ſont entraînés

k ‘a cette erreur par une mépriſe de ſentiment

commune à preſque tous les hommes: mépriſe

dont il est ſans doute utile de faire appercevoil

les cauſes.

CH. IX. ÃIe'prz'ſe de ſentiment , 31. l.

Ce chapitre n’eſt proprement que l’expoſirîon

des deux_chapitres ſuivants. On y montre

ſeulement combien il est difficile de ſe cons

noître ſoi-même. …
' 9 ' \

CH. X. Comble” lon estfizjet aſè

7, méprendreſi” les motg'fs gut nous

'-' déterminent , _ 4 31g

Développement du chäpÿre précédent».

\
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CH. XI. Des conſeils ,. _ 339

I-'l s'agitd’examiner , dans ce chapitre ,- pourquoi'

’ l’on eſl ſi» prodigue de conſeils , ſi' aveugle ſur’

l'es motifs qui nous déterminent à les donner ;”

8( dans_ quelles erreurs enfin l’ignorance \où

n’ous ſommes de nous—mêmes à cet égard peut‘

quel efois précipiter les autres. ,On indique ,

à la n de ce chapitre , quelques-uns des mo

yens propres à nous faciliter la_ connaiſſance:

de nous ~ mêmes. V

CH. XII'. Du Ivan—ſèm- ,~ _ 37;;

CH. XIII. Eſÿrit de‘c‘ondmſſz‘e', 3,59

i CH. XIV. Des qualités exclzg/íves

de l’eſprit‘ G" &le l’ame y 374..

Yès avoit eſſayé', dans l'es chapitres précédents,

d’attache! des idées nettes à la plupart des

noms donnés à l'eſprit; il eſt utile'de convoi-r

fre quels ſont 8L _les talents de l’eſprit qui, de'

leur nature, doivent réciproquement‘s’exclurre ,

8c les talents que des habitudes contraires ren

dent pour‘ ainſi dire inallialíles. C’eſl l’objet

qu’on ſe propoſe d’examiner dans ce chapi

tre 8( dans le chapitre ſuivant Oli l’on s’appli—

e plus particulièrement à faire ſentir toute
ſſl’injuſlice dont le public uſe , à cet égard z'

envers les hommes de génie.

CH. XV. De l’injustice Ju public à

I

cet e arc! ’ 2.

On ne s'arrête , dans ce chapitre , à conſiderer les'

qualités qui doivent s’exclurre réciproquement;

e pour éclairer les hommes ſur les moyens

a: tim le meilleur Patti poſſible de, leur eſt-nt.

o\’
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CH. XVI. Méthode pour découvrir

le genre d’étude auquel l’or: efl

le plus propre , 410

Cette méthode indiquée , il ſemble que le plan

d’une excellente e' ucation devroit être la con

cluſion néceſſaire de cet ouvrage : mais ce plan

d’éducation , peurêtre facile à tracer; ſeroit ,

comme on le verra dans le chapitre ſuivant,

d’une exécution très difficile.

CH. XVII. .De l’éducation , j 4.1.3

On prouve , dans ce chapitre , qu’il ſerait ſans

doute très-utile de perfectionner l’éducation

publique; mais qu’il n’eſl rien de plus difficile z

que nos mœurs actuelles s'oppoſent, en ce gen

re , à toure eſpece de réforme ‘, que , dans les

t empires vaſles 8c puiſſants , on n’a pas toujours

r _ un beſoin urgent de grands hommes; qu’en

conſéquence , le gouvernement ne peut arrêter

long-temps ſes regards ſur_cette partie de l’ad

miniſlration. On obſerve cependant, à cet

égard , que dans les états monarchiques , tels

que le nôtre , il ne ſeroit pas impoſſible de don

ner le plan d’une excellente éducation ;"mais

que cette entrepriſe' ſeroit abſolument vaine

ans des empires ſoumis au-'deſpoüſme , tels

que ceux de l’orient.
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